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gands,  ils  avoient  formé  un  cordon  inexpugnable, 
qui  avoit  prélërvé  les  provinces  de  TOueit  ik  dn 
Sud,  de  i'invafion  des  révoirés.  Sonthonax  &  Fol- 
verel  ces  deTorg-aniiateurs  éternels ,  en  confièrent 
le  commandement  à  ies  hommes  dans  leurs  inté- 
rêts, &  bientôt  Fairnée  déforganifce ,  les  habi- 
tans  opprimés ,  periécutés  fe  livrèrent  fans  réiif- 
tance  aux   E-fpagnols. 

Nous  convenons  qiul  fera  for4:  difficile  de  per- 
fuâder  k  plufieurs  que  Sonthonax  &  Folverel  ne 
font  pas  de  vrais  républicains,  amis  de  la  liberté 
6i  de  l'égalité  :  car  c'eR  au  nom  de  la  républi- 
que qu'ils  ont  aitranchi  les  nègres  ,  &  donné 
à  la  France  quatre  cens  mille  républicains  armés 
pour  fa  défenfe  :  quatre  cens  mille  républicains,  que 
le  14e.  régiment  d'Angleterre  enchaîna  d'un  coup 
d'œil  à  fes  pieds.  Mais,  citoyens,  c'eft  encore  au 
nom  de  la  république,  que  Sonthonax  &  Poîve- 
rcl  ont  égorgé  tous  les  patriotes^  c'efi:  encore  au 
nom  de  la  république,  que  les  contre  -  révolu- 
tionnaires de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Marfeiiîe^ 
fai (oient  la  contre-révolution  ;  c'eil  au  nom  de  la 
république,  que  Pitc  a  préparé  Tentrée  de  fes  vaii- 
feaux  dans  Toulon  -,  c'eft  encore  au  nom  de  la 
république  &  de  la'philofophi^,  que  Ton  voudroit  vous 
faire  faire  la  contre-révolution  \  ou  plutôt ,  c'efi: 
au  nom  de  la  république  ,  que  Ton  voudroit  vous  dé- 
chirer, parce  que  vos  ennemis  nevoudrcient pas  que 
vous  avez^  de  lotig-temps ,  aucuiî  gouvernement. 
Ils  favent  que  jamais  un  peuple  n*eil  plus  ter- 
rible à  fes  ennemis ,  que  lorfqu'il  prend  un  af- 
fietie  tranquille,  après  de  grands  orages  polltiquesv 
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VIE     MI  LIT  AI  RE 

d'Adrien-Nicolas  LASALLE, 

Maréchal  de  camp  ,  le  i*r,  avril  i^^i  _,  depuis 
Commandant  de  la  Province  de  l'ouest  de 
S.   Domingue  ,    et  deux  fois    Gouverneur 

'    général  y  par  intérim^  des  Is  les  sous  le. vent. 


V^  ON  NU  par  mes  serv^ices  au  régiment  d'infaaterie 
_^duRoi,  dès  le  i^^  avril  1750,  dans  le  régiment  de 
dragons  de  Thianges  où  je  formai  une  compagnie , 
le  1^'.  septembre  17^5  ,  depuis  employé  dans  l'état- 
major  de  l'armée,  sous  les  généraux  d'Armentieres  , 
Dâuvet ,  S.-Germain  ^  de  Castries  Dumuy  ,  etc. 
depuis  major  du  régime lît  provincial  d'Abbeville  et 
lieutenant-coionel  comixjàndant  le  bataillpn  de  gar- 
nison de  Vermandois;  choisi  par  les  électeurs  le 
13  juillet  1789  ,  pour  conduire  la  force  armée' de 
Paris  contre  les  efforts  du  despotisme  et  les  complots 
ministériels  ,  je  commandois  lots  de  la  prise  des  In- 
valides et  de  la  Bastille.  L'assemblée  constituante  a 
cru  devoir  récompenser  mes  services  par  une  pen- 
sion de  deux  mille  livres ,  en  sus  de  mon  traitem'ent 
militaire  ,  pour  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  la  cause 
de  la  liberté.  Cette  exceptloa  à  la  re^le  en  ma  faveiu* 
me  fit  offrir  mes  services  en  qualité  de  macécbal- 
de-camp  ;  j'avois  trop  été  prononcé  dans  la  révolu- 
non  pour  qu'on  put  me  refuser;  tuais  comme  on 
voyou  qu'on  ne  pouvoit  pas  me  corrompre  05 
prit  le  parti  de  m'éloigner,  et  on  m'envoya  corn- 
mander  la  province  de  1  ouest  de  S.-DomiQgue  • 
lamvai  à  U  rade  du  Cap  le  17  septembre  ^79^', 
■'     1  '  A- 
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D'Èsparbès  gouverneur  ,  ayant  en  quelqne  diffë- 
rend  avec  les  commissaires  civils,  m'envoya  chercher 
iBt  voulut  me  charger  ,  comme  le  plus  aocieiï  des 
ciaréchaux-de-camp  â  ses  ordres  ,  de  porter  à' bhn- 
chelande  qu'il  venpit  remplacer ,  sa  propre  démission  , 
et  ordre  de  me  recevoir  à  sa  place.  J^  reiusai  de  me 
charger  deîa  missive,;  que  s'il  n'écrivoU  quf  comme 
d'Esparbès,  je  n'a  vois  point  d'ordre  à  recevoir  de  lui  ^ 
que  si  c'étoit  cqmme  gouverneur  ,  c'étoit  à  ses  ad- 
judans-généraux  ou  à  ses  aides-de-camp  à  porter  ses 
dépêches  ;  que  je  croyois  que  la  chose  publique 
^ouffriroit  de  son  dissentiment  avec  les  commissaires 
civils  ;  que  je  le  priois  d'y  réfléchir;  mais  que  je 
n'aurois  pas  la  bassesse  de  sacrifier  à  mes  intérêts 
et  à  mon  ivancement  k  hmi  de  ma  patrie  que  )9 
voyois  compromis  dans  cette  dispute.  Il  réfléchit  » 
garda  le  gcuVerDem^nt ,  et  me  remercia  le  lendemain 
de  ma  résistance.  _     ■  ■  ■  ' 

il  laissa  trop  à  la  dispositioî?  de  Blanchelande  la 
disposition  des  troupes  qui  arrivoient  avec  nous  , 
ctie  oanis  absolument  seul ,  trpis  jours  après  ,  pour 
le  Port-au-Prince.  Je  relâchai  à  S,'Marc  ,  cii  avec  du 
civisme  et  de  ia  loyauté ,  îe  parvins  à  taire  exécuter 
sans  trouble  la  loi  du  4  avril,  et  à  i;ondre  dans  la 
garde  nationaleles  blancs  elles  gens  de  couleurUbres; 
ce  qui  a  sauvé  cette  partie  des  convulsions  qu'une 
condiûie  différente  a  occasionnées  au  Op.  ^Je  me 
rendis  euiiuite  au  Port-au-Prince  où  je  pa: vins  aux 
Blêmes  résultats  avec  les  mêmes  moyens  ;  ce. qui  me 
rendit  le  pouvoir  de  disposer  de  la  ^garnison  qui, 
iusqu  à  cette  nouvelle  organisation  ,  n'étoit  occupée 
qu'à  prévenir  les  massacres  entre  la  garde  nationale 
et  les  îronpes  de  couleur  qvii  étoient  cantonnées  au 
eouvern' men^. ,  quand  j'arrivai.  _ 

Au  V  ois  d'octobre  ,  les  commissaircsr  ciy.us  ayant 

forcés  d'Esp  irbès  de  repasser  en  France,  je  ne  sais 

sur  quel  m  uf ,  nommèrent   pour  gouverneur  pro. 

■visoiie,  Rocha>îibaud  qui  a^^oiî  été   envpyc  a  ia 


(  o 

Martinîqtje ,  et  «fm ,  sur  le  r«ftis  de  Beliague  de  la 
recevoir,  étoit  venu  à  S. «Doaaîngue,  pour  lequel  il 
n'avoit  pas  de  mission.  Uamour  du  bien  public  me 
fît  passer  sur  cette  injustice ,  d'autant  qu'il  étoit  lieu^ 
tenant-^géiiériil ,  €t  jf  lui  écrivis  que  vti  sa  supério* 
rite  de  grade  ,  je  suivrois  ses  ordres. 

Da^s  le  commencement  de  novembre  ^Polvereret 
Aiilaud  commissaires  civils ,  arrivèrent  au  Port-au- 
Prînce  ^  après  avoir  séjourné  trois  jours  à  S.-Marc  , 
oii  la  sévérité  dure  du  premier  avolt  moins  réussi 
que  ma  franchise  ,  quand  j'y  avoîs  touché  au  mois 
de  septembre. 

Quelque  tems  après  ,  Bore!  un  des  plus  jurés  en- 
nemir  des  gens  de  couleur  ,  choisi  par  la  facâon  <^e 
leurs  ennemies  pour  ccmmander  la  garde  nationale  du 
Port-au-Prince  ,  y, arriva  ;  fe  (iraîgnois  son  esprit 
«d'intrigues;  Polverel  qu'il  avoir  séduit  au  Cap  par 
son  opposition  au  parti  de  l'ancien  gouyernement, 
raccueilht  biea  ,  me  le  présenta  et  me  reprocha  de 
l*avoirreçu  froidement. 

Il  s^éleva  alors  i\n  dissentiment  entre  Sonthonax 
^  resté  dans  le  nord,  qui  exigea  de  cette  pjrovince  le 
quart  du  produit  brut  des  habitations^  et  Polvereîqui/ 
rejetîant  cette  mesure  comme  arbitraire  ,  demanda 
aux  dilFérêntes  paroisses  de  l'ouest  une  contribution 
volontaire, pour  foLiniir  au  besoin  de  l'état.  J'écrivis 
àSonîhonax  sur  la  tyrannif;  de  cet  iit-pot  excessif  et 
sur  son  illégalité.  C'est,  -je  crois  ,  à  c^ttt  lettre  que 
je  dois  la  haine  couverte  qu'il  m'a  vouée,,  depuis. 

Polverel  ,  sur  la  nouvelle  du  départ  d'Aiilaud 
pour  France,  se  rendit  aux  cay es  5.-Louis,  dans  la 
province  du  ^iid  dont  Fe^ensac  étoit  commandant* 
CTne  ancienne  haine,  qu'il  avoir  contre  lui,  ou  des 
^feutes.personnelles  qu'i  ne  sont  pas'venues  à  ma  con- 
noissance  ,  l'ont  porté  à  le  destituer  ,  suivant  le  pou- 
voir qu'il  jîrétendoit  en  avoir,  et  à  le  mettre  en  état 
d'arrestation.  Il  leremplaçi  par  le  lieutenant-colonel 
-Harry  qu'il  â  depuis  destitué  et  remplacé  par  Rigaud 
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orfèvre  mulâtre  qui,  sans  ayoîr  préçc 
scTYÏi  s'est  trouvé  conamander  les  troupes  de  ligne 
et  les  volontaires  de  îa  république  ;  quoique  je  fus 
-alors  gouveraeur  par  inîtnm  ^  ]e  n'ai  été  prévenu 
ai  consulté  sur  c^s  opérations  (jiti  ont  porté  le  de- 
couragement  dans  tout  le  militaire. 

Cependant  Borel  travaiiloit  par  ses  émissaires  le 
club  du  Port-au-Prince  ;  il  tâchoit  d'aigrir  les  esprits 
contre  les  autorités  constituées  >  et  sous  prétexte  de 
cimenter Funion  entrcles  paroisses  de  la  Croix -des- 
Bouquets  et  du  Port-au-Prince,  il  fut  voir  Hanus  de 
Jumecourî  qui  avoir  été  maire  de  la  première ,  qu'on 
$9upçonnoit  de  royalisme  ,  et  qui ,  par  son  immense 
crédit  sur  les  nègre?»  de  k  plaine  du  Cul-de-Sac ,,  les 
pouvoir  sôulcrer  ou  calmer  à  sa  volonté.  Ce  Ju- 
mecQuri:  nvoit  préccdemitient  pris  ,  contre  îe  Port-au- 
Frince  ,  !a  défense  des  gens  de  couleur  ;  mais  ceux-ci 
ayant  obtenu  tout  ce  qu'ils  désiroicnt  par  la  loi  du 
4  avril ,  cessèrent  de  considérer  Junnecourt  comme 
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incendies  commencèrent  tant  aux  gram 


bols  que  vers  le  Fond  Parisien  ,  par  59  cazes  appar* 
tataahtaux  citoyens  de  couleur  ou  à  leurs  amis  ;  ces 
dég'its  ieîtercnt  l'allarme  à  la  Croix-des-Bauquets 
^ont  la  municipalité  envoya  demander  à  celle  du 
Port-au'Pnnce  un  secours  de  4#o  hommes.  Borel  qui 
étoit  l'ame  de  la  raumclpallq' du  Port-au-Prince,  fit 
refuser  de  secours,  disant  qu'il  étolt  trop  fpibîa , 
Gu'on  ne  le  demandoit  tel,  que  pour  le  faire  écharper 
par  lés  bandits.  La  Croix- des •  Bouquets  requit  d« 
nouveau  une  force-  plus  côBsidérable  ,  et  sur  la  ré- 
quisition de  la  ir/anlcipalité  du  Port-au-Prince,  jy 
joignis  cent  hommes  de  la  garnison ,  et  j'envoyai  le 
-  tout  sous  les  ordres  de  Bouthllier  commandant  lar- 
lillerie  die  U  répui>li<|tte  au  Port-au-Prince,  garç^» 


întelljgcBîr  et  brave  ^.  et  qu'an  long  séjour  dans  la  c®* 
lonie  avoit  instruit  des  localités.  ^ 

Le  convoi  ^e  vivres  de  la  petite  armée  n'ayant 
pas  été  prêt  pour  le  dépari ,  Forets  aidc-maior  de  la 
garde  mitlon-dle  du  Port-au-Prince  ,  croyant  faire  sa 
cour  à  Borel ,  en  ne  rcconnoissant  pas  d'autre  chef 
q»je  lui, fit  partir  le  convoi  soos  Vescorîe  de  cm- 
quante  gardes  nationales  ,  sans  ra'en  avertir.  Ces 
hommes  sans  expérience  ^  sans  instruction  sur  la 
besogne  dont  ils  se  chargeoient' ,  laissèrent  les  vingt 
voitures  de  leur  convoi  tenir  une  espace  de  plus  a  une 
lieue  ,  et  arrivés  à  la  grande  rivière  lieu  dit  les 
Roseaux  y  ils  furent  enveloppés  par  une  nuée  de  negref 
armé-s  qui  prirent  leur  convoi,  leur  pics^e  da  canon, 
et  leur  tuèrent  près  de  trente  hommes. 

Je  courus  à  la  municipalité  quand  J'appris  cette  koip* 
velle,  pour  aviser  avec  les  magistrats  du  peuple  a,ux  . 
moyens  de  réparer  ce  malheur^  Nous  apprîmes  que 
Borel  s'étanî  imprudemment  avancé  à  Thabitatioii 
Fera  ,,'Xroïs  lieueS  plus  loin  que  le  bourg  de  la  Croix- 
des-Eouquets  5  sans  laisser  de  poste  pour  ôssurer  sa 
communication,  étoiî revenu  à  cette  nouvelle ,avoit 
trouvé  et  charge  les  bandits,  dont  il  avoit  tué  uxl 
grand  nombre.  Le  lendemain,  on  fit  préparer  un 
nouveau  convoi  ;  je  commandai  un  détachement  d^ 
troupes  de  ligne  qui  sejoindroità  50  gardes  natio» 
nales.  Je  confiai  le  commandement  à  un  c fF. ci er  ex- 
périmenté, auquel  je  donnai  ses  instrucùonr  par  écrit; 
mais  comaie  il  alloit  partir,,  on  vint  lions  annoncer 
à  la  municipalité  que  l'armée  renîroit  aprèe  avoir 
haché  400  brigands,  w  Sans  laisser  de"  peste  h  Sauto, 
J>  m*écriai-je ,  si  on  laisse  aux  bandits  le  te 95  de  se  ' 
»  rassurer,  ilg  croiront  vous  avoir  fait  ab:^ndonner. 
»  la  partie  ,  et  cette  nuit  ils  reccmmencetont  les 
>>  incendies  »*.  Et  j'envoyai  ordre  à  Bouthilier  et  à 
Eorel  de  faire  camper  l'armée  sur  rhabitation  Drouil- 
lard,  et  de  se  rendre  de  leurs  personnes  au  Port-au- 
Prince,  pour  prendre  mes  ordres  sur  les  opérations 
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ultérieures  ;  mais  peu  de  miniif es  après  ils  m'apprirent 
en  arrivanr  que  les  gardes  nationaux  n'avoieiit  pat 
voulu  s'arrêter  si  près  de  la  ville  ,  ni  laisser  leur 
prisonnier  Jiiîn?coiirc  q\i'j-s  av^ieni  arrêté  sur  le 
soupçon  qu'il  pouvoit  Lrt  in5>*ri'it  de  l'embuscade 
>iïîi  étoiî  tombé  le  convoi,  w  C'ûoit  ,  dis-je ,  une 
raison  de  plus  de  tenir  la  campagne  pour  en  imposer 
aux  partisans  de  Jumecourt  ,  s'il  est  J^'auteur  de  ce 
désastre,  tt  les  metUe  dans  fimpuissance  de  (ignaler 
leur  vengeance  par  de  nouveaux  incendies  ».  Borel 
^e  dit  qv-'îl  alloit  ccmjBander.  les  gardes  nationaux 
qui  ri'ëtoienî  pas  sortis^  pour  qu'ils  fassent  prêts 
pour  le  lundi  suivant  ;  nous  n'étions  qu'au  venrlredi  ; 
ce  délai  me  paroissoit  terrible;  mais  on  ne  me  ne  pas 
les  gardes  nationaux  des  colon'es  comme  ceux  de 
France.  Eh  bien^  lui  dij^je,  j'y  joindrai  50  hommes 
de'ligne  de  plus;  j'irai  commanderle  tout ,  vous -m'ins- 
truirez desiocidiiés  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
tems,  et  ne  rentrer  que  quand  le  calme  sera  rétabli  jus- 
qu'à l'Etang-Salé. 

La  municipalité  me  prodigua  des  remerciemens  de 
ce  qu'à  mon  âge  je  me  livrois  à  la  fatigue  de  cette 
expédition.  Le  lundi  arriva;  Borel  faisoit  courir  le 
bruit  qu'il  étoit  retenu  au  lit  par  un  tenesme  et  j)ar  1^ 
fîevre  ;  je  me  rendis  a  la  mimîcipalité  pour  y  prendre 
la  garde  nationale  et  les  troupes  de,stinées  à  cette  ex- 
pédition ;' mais  Forets  et  un  autre  travailleur  de 
Borel  vinrent  dire  qus  la  gardr  nationale  ne  vouioit 
,  pas  marcher  si  Borel  ne  venoit  pas.  »  î^  y  viendra, 
dis-je  ,  je  lui  ai  fait  dire  ce  matin  qu'il  pouvoit  s'y 
rendre  en  voiture.  Les  émissaires  ristournent  agirer 
au  lieu  d§  calmer,  et  reviennent  dire  qu'ils  n'entendent 
par-tout  qu'un  cri:  Borel  î  Borell 

S'il  est  ainsi  ,  dis-)e ,  je  ne  veux  pas  commander 
des  gens  maigre  eux,  et  je  pars  pour  le  Cap  où  n.a 
présence  est  plus  nécessaire  qu'ici. 

Quoi!  M.  le  gouverneur,  s'écrie  le  mc^ire  ,  vous 

»us  ouitterjez  àaîiS  ce  momsnt  decrii^?  —  J'appar* 


Êous  quitteriez  daiis  ce 


'PP^ 


,t  ou  l'on  mécornioit  mon  au^-te^  .onjurerent  de, 

i  r     |^.p.  Vis  sot  tirent ,  je  les  siuv^-^  ^^  ^ .     ^  . 

n  vieux  LaSr^ile  ireut  vênîr,lûic,ans-i.  tai.e^ 
»  cion^^etoRS  aisémeai  smiafta-re,     ^  ..conduire 

T.  r^-^^M-aA  an  crouvernemertt  ou.je  ti^  r€con juins 


r;4  vSfet  me  prier  de  nommer  vn  com.3n-_ 

f^  répond- que  je  m'étois  nommé  moi-metne,  que 
r  n^avo-irpas  l'autre  chef  à  leur  donn«  ;  que  pms- 

^^r  un  autre  commandant  de  «on  cna.x,_Le  pro- 
cireur-syndic  (AHain)  dit  qu'on  «t>!^^>t J^^^^^^^^^ 

„,ilit.ires  de  Bouthilier  ;  que  pmsw  .je  "|.f  f^°2 
n-i«  V  aller .  il  seroit  du  bien  de  la  chcs?  q^  ^  en  wt  ic 
S  f  RÏ«arrex-m'en,..eSsfeurs,  répond..^,  IJ  >-- 
ce  que  ,'aurai  à  faire.  Us  se  retirèrent  e  «  ^nv  oyerent 
une^etue  missive,  signée  de  toute  5^»«-^  P^^'^; 
Je  répondis  .ue  vu  leur  lettre, laconsioeantcomnie 

«ne   requîSiLion  ,  va  1  jrge.ivc  ,        ^    j  ■,,^kt.mpnt 
■   D„,.  i-,"i;Brnniir  commander  le  detacnemeni» 

"'k'rîvlntt;  voirava^t  son  départ  po.n;  se. ius-' 
tifitd'avoir  eu  part  ^  insurrection  de  la  v^.U?.«^ 
flPTi^nda  mon  estime  et  m'assura  qt\  il  ne  neg.^.roir 
rt n  "our^a  mériter.  _  Renfermez-yotts^d.«s  U  lot  , 
rnsreur,lui  dis-je  ;  plus  d'arjstocrane  m  de  r^^m  d. 
n-au-   conservez  les  propriétés,  faites- voucramr 

5;  tandks  ;  mais  si  vous  faites  ^^P^^--";  .' 
«ayez  si  par  U  clémence  oa  ne  pourroU  pas  les  u. 
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liiençf  atî  devoir ,  et  songez  q^c  îa  déstrucdoa  Je 
rnilie  nègres  est  une  perte  pour  îe^  colons  de  près  d« 
trois  millions.  '^ 

. ,  I^  ^fP/^^  avec  instance ,  qo^nd  iî  auroit  pris  poste" 
dans  dïiFerens  points  de  h  plaine  dont  nous  con- 
vînmes, daller  visiter  ses'  camps  et  de  lui  donner 
mes  ordr^.  sur  le  vu  d,s  lieuv  ;  n  ^^ond^  devant 
moi  ses  officiers,  du  manque  de  ïQsp<^ctet  de  subordi- 
nation qu'ils  m'avoient  marqué  ,  et  se  retira  ,  me 
laissant  ,  a  ce  qu'il  croyoit ,  persuadé  de  sa  sin- 
cente. 

:    A  qnelquB  tems  df  là  ,   (  comme  on  relevoit  les 
detachemens  de  U  plaine   tous  les  huit  iours  )  les 
nouveaux  bataillons  de  gardes   nationales  repèrent 
defourjiir  un  déte^chement  pour  se  pK>rter  de  l'babî- 
^  ?^T  ^"8^  ^^    ^"^^  parisien  qui  éîoit  le  rernlvs 
des  bandits  ;  Bore!  qui  peut^.^re  fomentoit  leur  résis* 
tance,  m  écrivit  et  à  la  municipalité  du  Port-au-Prince, 
pour  m  engager  à  venir  interposer  mon  autorité  pour 
cctabUr  1  ordre  et  !a   subordination  dans  Tarmée.  Je 
ne  considérai  que  le  bien    que  pourroit  procurer 
«ion  succès,  si  je  rcûssissois  ,  et  Je  partis  avec  d'Au* 
bagnac  et  Breton  de  la  Villandy ,  chargés  par  la  mu- 
nicipalité de  lire  aux  troupes  les  décrets  de  l'assem- 
blée nationale  sur  les  délits  militaires. 

Je  vis  ,  Qn  passant,  le  camp  Sauto;  fen  approuvai 

rassiette.  Je  me  rendis  de-là  à  Baugé;  je  passai  le 

soir  les    dragons  en  revue;  c'etoient   environ  cent 

cinquante  habitansou  gérans  f^îen  armés ,  bien  mon^ 

les,  et  qui  en  imposoient  beaucoup  aux  brigands. 

Le  lendemain,  au  point   du  jour,  je  passai  de 

même  en  revue  l'infanterie,   tant  de  ligne  que  de 

gardes  nationales;   je  fis  ensuite  former  le  bataillon 

qaarré  sur  six  de  hauteur  ,  et  m'érant  placé  au  centre 

avecles  commissaires  de  la  municipalité,  je  fis  faire 

lecture  des  délits  militaires  ;  j*obsei  vai  l'impression 

qu'elle  faisoit  sur  les  esprits,   «t  la  lecture    finie, 

^  Mtsenf«n$,  leurdis-je,  vous  venez  d'eut^cdrê,!* 


loi  ;  nous  devons  tous  y  être  soumis;  elle  punit  M 
mort  la  désobéissance  5  et  vous  ne  pouvez  vous  y 
soustraire  qu'en  massacrant  votre  vieux  général;  voilà  , 
sa  poitrine  ,  frapper  si  vous  l'osez.  Ils  se  soumirent  ; 
je  donnai  ordre  qu'on  tirât  de  suite  le  détachement 
de  500' gardes  nationales  5  50  dragons  et  50  hommes 
de  troupes  de  ligne  qui ,  avec- deux  pièces  de  canon  ^ 
dévoient  marcher  au  Fond  Parisien. 

Un  garde  national  seul  se  mutina  ;  urt  officier  de  la 
suite  de  Borei  l'arrêta  ;  j'ordonnai  qu'on  le  conduisît 
dans  les  prisons  du  Port-au-Prince  pour  attendre  son 
jugement.  Le  commandant  de  son  bataillon  vint  pouf 
le  réclamer,  en  criant  à  Tirijustice  ;  je  lui  dis  qu'il 
ne  lui  convenoit  pas  de  s  opposer  à  la  loi ,  et  que  lui- 
même  auroit  assez  de  peine  à  se  justifier  ,  si  je  recher- 
chois  les  auteurs  des  rébellions.  Il  se  tut  ,  et  je  re- 
tournai à  SautOj  où  Borel  m'ayanî  joint  me  conimuni- 
qua  un  plan  d'attaque  qu'il  avoit  concerté  avec  les 
habitans  du  Mirbalais  pour  enlever  un  repaire  de 
brigands  sur  le  Morne-des-Crochus ,  et  me  demanda 
si  je  l'approuvois;  ce  plan  me  parut  biei?  ccmbiné; 
j'observai  seulement  que  les  points  de  l'attaque  él^nt 
sur  trois  colonnes,  à  cinq  lieues  du  camp  Sauto  ,  il 
falloit  porter  un  détachement  à  l'entrée  des  défilés, 
pour  empêcher  l'ennemi  vaincu  de  tourner  les  vain- 
queurs,  ou  pour  recevoir  la  colonne  qui  auroit  été 
repoussée,  si  ce  malheur  arrivoit ,  ou  ramasser  les 
fuyards  en  cas  de  succès,  et  les  empccher  d'aller  re- 
joindre leurs  camarades  au  Fond  Parisien. 

Il  convint  que  j'avois  raison.  Eh  bien,  dis-je  ,  le 
jour  que  vous  déciderez  i'attaque  avec  le  Mirbaîais  , 
je  viendrai  à  Sauto,  vous  irez  aux  Crochus;  je  veux 
^ue  vous  ayez  la  gloire  de  l'expédition  ,  puisque 
vous  l'avez  conçue  ;  je  commanaerai  le  détachement 
intermédiaire. 

Mais,  général  ,  me  dit-il  ^  cela  prendra  bien  du^ 
JBonde.  —  Non  ,  repris-je  ,  cinquante  hommes  d'in- 
hmmt  H  vingt  cinq  érsigons^  r:  M^^^  ^^  canon  ? 
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•-  Je  n'en  veux  point ,  il  ne  lero'it  ^ut  m'embaf* 
rasser ,  et  je  veux  pouvoir  courir  au  secours  de 
ceux  qui  en  auront  besoin  ,  et  couper  les  fuj^ar  Is. 

Le  jour  convenu  ,  cela  fiiî  exécuté  avec  succès  ; 
ilauroitété  plus  complet  si  la  colonne  de  gauche, 
composée  de  volontaires  du  Petit -Goave  n'e  s'étoit 
pas  égarée  par  la  faute  des  guîdcs. 

Cependant  Sonthoiiax  qui  -avoit  employé  les  îeo- 
pardiens  à  renverser  le  ptsrîi  royaliste  aaGap,ne_  vou- 
lut pas  en  demeurer  là,,  et  pour  parvenir  à  la  liberté 
générale  des  nègres,  méditée  depuis  si  lôA-^ig-tems , 
quoique  îe.u)ours  clésdVoiié(i ,  crut  ne  pouvoir  en 
venir  à  bout  qu'en  chass^int  de  la  colonie  tous  les 
bîancs  qui  avoienf  diKcrécliî,'  soit  par  leiirs  talens  , 
soit  par  leurs  grandes  propriétés  ;  et  il  fit  arrêter  et. 
etnbarquer  pour  fence  i^'archevêque  Thibaut  et  plu- 
sieurs autres  meoibres  de  rassemblée  coloniale  dont 
Je  ne  puis  apprécier  le  mérite  ni  les  torts,  n'ayant 
passé  que  trois  jours  au  Cap  lors  de  mon  arrivée 
'dans  la  colonie. 

Je  crois  que  cet  acte  arbitraire  et  despotique  a  cau- 
sé ou  du  moins  avancé  la  perte  delà  colonie ,  en  ré- 
duisant au  désespoir  les  colons  ,  et  que  c'est  le  mo- 
lif  de  la  ligue  de  Jéréniie  ,,  de  la  Grande-Anse  et  du- 
Môle ,  pour  se  jetter  dans  les  bras  de   l'anglais. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  fen  fus  la-  première  victime  ; 
l'amitié  qui  paroissoit  régner  etnfe  les  commissa-res 
et  moi,  la  chaleur  avec  laquelle  j'avois  toujours  dé- 
fendu leur  cause  ,  mé  rendirent  si^spect  au  peuple 
du  Port-au-Pf  jnce  dont  Bord  régloit  en  secret  tous 

les  mouvemens. 

Le  club  m'exprimoit  ses  d,ésirs  par  des  dcputations 
de  deux  et  trois  cents  personnes  ,  et  on  avoit  soin  de 
choisir  ,  pour  faire  partie  de  ces  nombreux  députes, 
des  soldats  dùs  4S^  4^  et   9*.  régimens. 

On  avoit  eu  l'audace  de  me  mettre  une  garde  dans 
l'intérieur  de  mon  appartement  ,  pour  me  rendre 
responsable  de  quatre  soldats  de    U   garnison   du 
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Port-au-Prnicç, qvK  Sonthonax  et|Rochambaud  avoient 
faitembarquer  au  Cap.oîi  ils  s'étoient  fendus  avec 
cofigé  de  moi  ,  pour  réclamer  du  goiwerneur  le 
même  traitement  qu'on  avoitfait  a  la  garnison  da 
Cap.  Cependant  avec  de  la  fermeté  et  de  la  douceur, 
i'a vois  calmé  cette   première  insurrection.         ^ 

Gouverneur  de  nom  et  prisonnier  de  hut ,  ]e  me 
déterminai  à  passer  dans  le  nord  ,  dans  le  dcssem 
de  pousser  plus  vivement  la  guerre  contre   les  re^ 
voltés,  et  de  me  concerter  avec  la  commission  civile 
pour  ces  opérations  dont   k  lenteur   me  c^esoloit  , 
fe  fis  mss  préparatifs   pour  mon  départ  ,  et  îe    lis 
porter  mes  effets  à  bord  d'un  aiViSQ  ae  liiwr/^Cer/ , 
ie  comptois  monter  abord  fe  soir, 
.      Sur  les  deux  heures  après-midi  ,    ]e  vois  arriver 
«ne  foule  de  gens  ,  partie  armée  ,  partie  sans  armes  ; 
trois  ou  q-uatre  entrent  dans  ma  chambre ,  les  autres 
restent  dans  la  galerie  à  la  porte  ;   un  nomtné.Four- 
mi  sergent  de  grenadiers  naâonaux,   me  ait  de  me 
rendre  A  l'instant  à  la  municîpabîé.  -  Moi  ,  dis-]e  , 
par  quelordre?  Fourmi  Par  celui  de  M.lenraire.  - 
M.  le  maire  peut  me  requérir.,  mais  non  m  oTdonr,er  ; 
il  sait  trop  Us  limites  de  son  autorite  pour  en  abuser 
à  ce  i^oinî.  Un  nommé   Lâcha  qui  se  trouvait  de  la 
bande,  me  ditrSi  vous  ne  voulez  pas  obéir  au  maire  , 
vous  obéirez  au  peuple;  nous  sommes  le -peuple,  et 
nous  vous  l'ordonnons  . 

Je  connois  ,  repris-ie,  l'autorité  du  peupie  quand  il 
est  ccnstitationnellement  représenté  ;  maisjene  con- 
nois pas  comme  tel  un  ramas   de  factieux  qui  vont 
méditer  dans  les  cabarets  les  insultes  qu'ils  veule»r 
-    faire  aux  autorités  constituées. 

Un  nom méPerrussel  procureur  j  notable  à  la  mu- 
nicipalité-, et  l'ufldes  plus  chauds  du  club,  parut  alors; 
ie  l'appellai,  lui  dis  l'insulte  qu'on    me  faisoit  ,  le 
priai  de  me  faire  justifier  par  écrit    de  ^l'ordre  du 
maire;  que  je  verrois  alors  l'égard  que  j'y  devrois 
avoir. 


^Pmm$$Q\  qui  pèut-êîre  avoit  cm  qu'ion  m'întM- 
cieroit,ou  que  le  dépit  m'arracherolt  qudûu'exprps- 
sion  quipourroiî  justifier  ia  rage  des  factieux,  voyant 
qneje  ne  donnois  pas  de  pri^e  ,  s'épuisa  en  protes- 
tations ,  et  me  dit  qu'il  alloit  envoyer  au  maire. 

Les  factieux  qui  croyoientqii'illes  souîIendroit,ïui 
dirent  des  injures,  et  qu'ils  ne  le  reconnoissoient  que 
quand  il  éîoit  revêtu  de  son  écharpe.  -  Mon  uni- 
forme est  la  mienne ,  dis-je  d'un  ton  ferme  ;  il  vous 
annonce  que  je  suis  votre  gouverneur  ;    sortez. 

Aion  tèn  leur  en  miposa  ;  ils  sortirent,  investis- 
sant toujours  ma  galerie,  eî  je  restai  avec  Perrussel  ; 
maisîe  tems  n'apportant  point  de  changement  à  ma 
position  ,  je  dis  à  Perrussel  :  Us  veulent  m^  v:>ir  à  la 
muniG'paîité  ;  je  vai?  les  contenter  et  aller  deman- 
der justice  aux  magistrats  du  peuple  de  Tinsulte  qu'on 
ose  me  faire  5  eî  je  sortis. 

^  Je  pàdai  au  peuple  avec  force  et  douceur,  et  je 
VIS  avec  plaisir  qu'excepté  ceux  qui  avoient  pénétré 
dans  mon  appartement  „  tous  désapprouvoient  cette 
conduite;  Perrussel  et  tin  de  mes  aides-de-camp  se 
mirent  à  ma  droite;  Fourmi  ,  Lqchet  et  quelques 
atitres  mutins  h  ma  gauche,  et  ia  foule  suivit.  Quand 
j'eus  passé  la  place  du  gonvernement,  au  coin  dlune 
rue  qui  conduit  àja  maison  commune  ,  je  rencontrai 
îe  maire  Borgelat  eî  toute  la  municlpaliré  en  écharpe?, 
qinyenoît  au  gouvernement.  -«le  viens,  monsieur, 
hû  dis-je,  vous  demander  la  raison  de  l'ordre  qu'on  dit 
eue  vous  avez  donné  de  m'arreter  cî  de  me  Gonduiré  •' 
à  la  municipalité-.  «««^  Moil  iM,  le  gouverneur,  le  pou- 
vez-vous  p enser  ?  Je  sais  trop  que  personne  nepeut 
vous  en  donner  dans  la  colonie.  «^  Cet  homme,  ce- 
pendant, repris'je  en  montrant  Fôurmi.  Ls  maire. 
Quoi!  vous  avez  osé  supposer  un  ordre!  Fourmi.  ]t 
n'ai  rien  supposé  ;  si  ce  n'est  pas  vous  qui  me  l'avez 
donné  ,  c'est  m.oti  capitaine.  Le  maire,  M  »  Brunet  ? 
cela  n'est  pas  possible.  Mol.  Ceîm  qui  vous  a  calom- 
nié ,  monsieur  >  peut  aussi  calomnier  soh  capitaine  ; 


c'est  à  M.  Brunet  qu'il  charge  ,  à  se  justifier.  Le  maîrô 
alors  me  fit  des  excuses  ,  au  nom  des  maf^ist^rats  da 
peuple,  de  ia  déinarche  de  quelques  factieux  /leur 
ordonna  de  se  retirer,  et  leur  dit  qu'étant  gouver- 
lieur,  non  du  Porî-au-PrinCe  seulement  ,  mais  de 
toute  la  colonie  ^  j'appartenois^  à  tous  ;  que  l'assem- 
blée nationale  avoir  seule  îe  droit  de  blâmer  ou 
d'approuver  ma  conduite  ,  et  que  personne  n'étoit 
autorisé  à  me  retenir  en  aucun  endroit  contre  ma 
volonté.  , 

La  municipalité  me  reconduisit  au  gouvernement," 
et  déclara  au  peuple  qui  s'y  trouva,  qu'on  ne  pou- 
voir excuser  i'attemat  commis  contre  iiioi ,  et  qu'iî$ 
recouroient  à  mon  cœur  dont  ils  Connoissoieat  l'in- 
dulgence. Je  répondis  avec  une  douceur  et  une  fer- 
meté qui  parut  contenter  tout  Je  monde. 

Le  procureur- syndic  (  Allain  )  prenant  alors  la 
parole,  chercha  à  rejetter  h  démarche  du  peuple  sur 
la  confiance  qae  jeteur  âvois  inspiré  et  sur  la  crainte 
de  me  voir  partir  irrit^  conîr'eur  dans  un  moment 
de  crises  et  de  dangers.  Moi. ,  Cette  confiance  est 
venue  tard  ,  puisqu^on  a  refusé  de  marcher  sous 
.mes  ordres  ,  quand  pour  ménager  par  mon  expé- 
rience le  sang  de  vos  troupes  ,  j'ai  voulu  leS  corn- 
mander  en  personne.  Jllam.  Votre  fermeté  à  Bàugé 
a  ramené  tous  les  esprits ,  et  si  vous  différiez  votre 
départ  seulemept  de  quelques  jours  pour  diriger  les 
opérations  de  la  plaine  ,  vo^is  assureriez  la  tran- 
quillité du  Port-au-Prince.  Alors  me  levant:  Vous 
reconnoissiez  ,  messieurs  ,  que  personne  ici  n'est  m 
droit  d  entraver  nif s  démarches  ,  et  que  chargé 
du  soin  de  îo«te  la  colonie ,  j'gi  droit  de  me  porter 
par.îour  ou  je  crois  ma  présence  h  plus  utile.  r^«5^ 
Assurément.  Moi  Vous  me  promettez  de  ne  plus 
souffrir  qu'on  a^lisse  l'autorité  de  là  nation  Lns 
celui  quelle  vous  a  donné  pour  chef?  Toiis.Nou%  ' 
le  promettons.  U.i.  J'ai  résisté  à  la  violence  et  à 
la  menace;  je  cedcà  la  persuasion,  je  mterai  encor# 


m 


«I  ici  huit  jours ,  &  j'irai  prendre  connojssance  des 
«  affaires  du  Cap  :  malgré  mQS  cheveux  blancs, 
«  j élirai  encore  assez  jd'acîivité  pour  mo  porto 
«  par-îout  oii  je  croirai  ma  présence  nécessaire.  » 
La  muaicîpalité  app'iaiîdit  à  ma  résolution  dont  elle 
me  remercia  ,  et  ils  se  retirèrent. 

Cependant  Korel  et  5»es  partisans  eabaloieat  pour 
séduire  îa  troupe  de  lig'nc  ,  par  mn  extérieur  de 
patriotisme  qui  leur  avoit  réussi  ci-devant  contre 
Imparti  royaliste,  mais  qui  ne  devoit  pat  avoir  le 
même  succès  contre  des  chefs  républicains  j  et  lors 
ée  l'insuUe  qu'ils  Wa voient  fait,  la  troupe  m'avoit 
marqué  tant  d'attachement ,  que  si  je  ne  les  avois 
fait  contenir,  iîsseroieit  fombés  sur  les  factieux. 

J'observai,  qu'on  me  faisoit  suivre  ,  et  l'on  me 
donna  avis  qu'on  formolt  quelque  complot  contra 
moi,  eî  que  les  gens  de  couleur  qui  en  avoient  eu 
vent,  faisolent  des  patrouilles  quand  je  sortois  pour 
m'assuîer  contre  les    nialveillans. 

Sur  ces  entrefaites ,  pour  rester  les  plus  forts  au 
Port-au-Prince  ,  les  partisans  de  Borel  firent  proposer 
dans  la  municipalité  de  me  prier  de  faire  sortir  cent 
hommes  de  ligne  de  plus  ,  sous  prétexte  de  faire  un 
dernier  cfForf  pour  terminer  la  campagne;  et  le  yrai 
but  éîoit  défaire  donner  à  la  gèrde  nationale  la  garde 
de  la  poudrière ,,  de  l'arsenal  eî  du  fort  Saint-Joseph, 
Un  nommé  Dubois  oiiickn- municipal,  proposa  devant 
moi  de  m'en  requérir. 

J'ai  fiit  ,  dis-je  ,  tout  mon  possible  pour  pouvoir 
envoyer  plus  de  monde  contre  les  brigands  ;  j'ai  ré- 
duit le  corp>  de  garde  du  gouvernement  à  un  caporal 
et  trois  fusiliers".  Les  décrets  n'autorisent  les  munici- 
palités à  requérir  que  la  sortie  du  quart  d^s  garnisons. 
J'ai  envoyé  plus  de  la  moitié  de  la  mienne;  si  on 
s^obstîne  à  ne  pas  rendre  justice  à  mon  zèle  et  à  mon 
a.nourpour  le  bien  général,  je  me  renfermerai  exac- 
îecnentdans  la  loi,  etje  préviens  que  je  ne  confiera* 
la  poudrière  et  rarseaal  qu'à  des  troupes  qùiaccou- 


niîïiées  à  îa^disclpline;  n'abandonneront  poi»t  impii^ 
nérrent  leur  poste.  . 

Dars  ce  tfms  on  reçut  la  nouvelle  que  Sonthonax 

étoiî^iirnvi^.  >,  Saint -M^^-c,  à  bord  du...vaisseatt  1^/72^- 
ric^  ,  et  qu'il'avok  avec  lui  la  g^tb^ne  U  JSormandc^^ 
les  huit  jours  que  j!.;vois  promis  de^tester  etoient  plus 
^[u'expirés  ;    j'ignciois  alors  le  premier  but 

J'tnvovai  Gi;adet  alde-decamp  du  gouvernement, 
à  Saint-Marc,  poiit  tâcher  de  m'instruire  de  scsmotits; 
il  ne  m'en  rapporta  rien  de  positif,  smon  qu  on  par- 
loit  d'un  rassemblement  de  troupes  paroissiales  à 
Sa*int-Mr.fc  pour  venir  délivrer  le  gouverneuf  cap* 
tif  au  Porc-au-Prince;  et  queues  personnes  m» 
éïint  que  l'on  voulo'it  me  garder  pour  otage,  pour 
répondre  des  tentatives  que  Sonthonax  pourroit  faire 

sur  Je  Port-au-Prince.  .  .     ,.  , 

En   conséquence,  je  dis  à  îa  munîcîpalite ,   ^ue 
rarrivée  de  Sonthonax  à  Saint* Marc  m'y  appeltoit 
pour  prendre  des   renseignemens  sur  la  province  du 
/îord,  dont   depuis  quelque  tems  je   n'avois  pas  de 
nouveHcs  :  Allain  me  dit  qu'il  ne  rcpondoit  pas  qud 
n'arrivât  une  cmaite  populaire,  si  )e  voalois  partir* 
Suivie   donc  prisonnier,  messieurs  ?1eur  d^s-je.  Noit 
çert-s„rtnrit  Ailain-  mais  je  vous  demanderai  unquart- 
d'heure  d'entretien.  5^v  consentis ,  et  il  me  dk  :  Je  voie 
et  je  plains  votre  position  ;  maii»  votre  sûreté  exige 
que  >  m'oppose  ^  votre  départ,  et  je  vo^îs  proc«« 
rerai  les   moyens   de  l'^^i^ectueT.   La  municipalité  «H 
larmée  de  l'aVrivée   du  coinraissaîre   Sonthonax  ,5ur 
un  vasseau  de  guerre,  va  envoyer  une  députarion  à 
Saiîiî.Marc  peur  conjurer  l'crage.   Joignez  -  vous   k 
ncus ,  nou',  nionterors  en  canot  à  lanwîi ,  eî  ktacîicutf 
sera  Gci'uiée;,]^  le  remerciai  tî  l'acceptai; Je- soir  je 
panis  .Via  brrse  de  terre,  avecjeiî  trois  députés  ,  tt 
Monîbrun  premier  aide-de-canap  du  gouvcraemenf,^ 
L'xGracumt  ^    corvcitô  du  commerce  qui  nous 
portoit ,  mit  à  la  voile  vers  les  onxe  heures  du  %Q\% 
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k  chaloupe  de  fondô  la  fit  arrêter  et  oemahda  les 
passe-ports  des  passagers;  les  trois  députés  raon- 
ttersnt  ceux  de  la  municipalité  ;  îis  me  demandererit 
ie  mien  et  celui  de  mon  aide-de  camp.  Je  répondis 
qke  le  gouverneur  endonnoit,  mais  n*en  av oit  pas 
besoin;  ils  répondirent  que  j'étois  suspect,  menacè- 
rent de  couler  ie  bâtiment  par  le  canon  du  fort  PIslet , 
et  laissèrent  une  garde  à  bord  pendant  qu'ils  iroi«nt 
rendre  compte  à  la  municipalité,  , 

J'envoyai  alors  dans  le  canot  Môntbrun  au  com- 
mandant de  la  rade  ,  avec  un  billet ,  pour  qu'il  fit 
cesser  la  vexation  que  j'éprouvois.  Une  heure  après 
un  officier  de  marine  de  la  république ,  vint  me  dé- 
livrer et  congédier  la  garnison  qu'on  avoit  mis  à  bord. 

J'arrivai  le  soir  à  Saint-Mârc:  le  peuple  de  toutes 
couleurs  me  reçut  avec  des  transpprts  de  joie  qui 
wee  flattèrent ,  ^t  me  conduisirent  à  l'habitation  Sou- 
lier ok  Sontkonax  qui  y  éîoit  donaoit  une  fête  au 
peuple. 

ït  me  reçut  avec  des  démonstrations  d'intérêt  que 
je  crus  sincères ,  et  ordonna  aux  députés  du  Port- 
au-Frinee  de  rester  à  la  suite  de  la  commission  ci- 
vile/qu  il  leur  feroit  savoir  quand  il  leur  accorde- 
roit  audience;  il  la  leur  €t  attendre  plusieurs  jours,  & 
leur  parla  alors  d  un  ton  aussi  dur  que  menaçant,  qui 
a'hunllia  pour  eux,  et  il  .fit  imprimer  une  procla- 
clamation  qui ,  comme  j?  lui  prédis»  aigrit  tous  les 
esprits.  Il  me  dit  que  j'éiois  trop  doux ,  qu'il  falloit 
mener  ces  gens-là  avec  un  sceptre  de  fer ,  que  ce 
n'étoit  que  par  la  terreur  qu'on  les  pourroit  sou- 
mettre. Je  lui  répondis  qu'il  falîolt  un  bon  soldat 
«t  un  mauvais,  qu'il  fût  le  mauvais  tant  qu'il  vou- 
drait, que  je  tâcherois  d'être  le  bon. 

Il  avoit  amené  avec  lui  un  détachement  de  troupes 
de  lignent  de  volontaxtes  nationnaux  d'environ  ccnt- 
yi«gt  hommes ,  dont  il  avoit  donné  le  commande- 
ment à  Desfourneaux  Ileme  lieutenant-colonel  d'un 
bataillon  d  u  Pas-de-Calais ,  et  trente-hui^  dragons  du 
Vlcme  régiment» 


Borel  furieux  de  l'embarquement  de  «es  «nîs ,  prôr 

fitadek  dureté  aeia  Ff ''««f '«"■P'^'''',r|"ta. 
son  parti  et  révolter  les  honnêtes  gens  d^^  y^otuan. 
S/;  contre  ur,  despotisme   aussi  i.>mode.e      et 

cartmon  aide-de,c.mp,c|ue j'avois  '«^'//'f ^|f.^« 
commandement  de  la  place  à  *'««^'>^^"ï"f 'J^/^£. 
rant  '.ndigae  de  la  confiance  publique  par  son  atta- 
Sement  Jour  le  gouverneur;  et  les  comnmsaires  «- 
vils.  11  vint  par  mer  me  rejomdre  a  ^««ff^  =;„^;, 
Vers  ce  tems  Polverel  arriva  des  Uyes.  Instruit 
quJ  a  faction  Borel  U  écrivoil  dans  le;  dess^a^aa- 
voir  entre  les  mains  un  otage  de^plus,  et  cra  gnant 
que  son  mtrépidité  ne  le  fît  tomber  «^^-^  ^^  P  ^o^^ 
V?7o's  envoyé  un  aviso  croiser  entre  la  province  du 
's  r.t  la  Go'nave  ,  pour  l'engager  à  venir  nous  , on. 

dre  à  Saint-Marc,  Sonthonax  et  '^'^^J^'^^^^ 
contra  pas,  s'étant  rendu  de  son  propre  «'o«7^«'™* 
à  cette  vi  le.  Alors  Chanlatte  citoyen  du  4  avril , 
ComTanlàiua  garde  nationale  de  Sa-t-Marc    vin 

me  dir.  que  si  on  voulait  «=.  P»?,  Çf^f  J"2^v  i 
în^iiroës  de  l*ouest  au  désespoir,  il  eîoit  bien  sur  ,  V4 
nidir  qu'il  avoit  par  Jmême  et  par  ses  amis  su 
Jacinthe  leur  chef  et  sur  ks  principaux  ^  entr  eux  ,^e 
les  faire  rentrer  dans  le  devoir;  que  cetoit  la  bar- 
bariîde  Porel  et  de  ses  agens  qui  ks  avoient  porte 
aux  excès  auxquels  ils  s^étoient  livres.  Cette  propo- 
shion  étoit  tro^p  d'accord  .vec  hia  ^çou  depen^r 
pour  que  je  né  l'adoptasse  pas.  Je  Î«V  J  f  «"  P'^^^ 
aux  commissaires.    H  me  répondit  ,qu  ils  lapprou 
vdein  ^proposai  de  faire  venir  Lapointe  homme 
rcouleur',  cLmandant  de . i;Arcahaye     homme 

d'espnt  et  de  courage .  cj.i  -^^^^^l^^ 
Ions  de  toutes  couleurs  de  cette  V^^?^?l->^       ■    , 
maintenu  dans  l'ordre  par  son  f^'^^^^l  ^^^^l^^ 
séditieux  des  atteliers ,  et  par  l'estime  q^^J^^YJ^^^, 
pour  lui.  Les  commissaires  y  -«"j^^V^f  •/l.oj^'t 
•  et  a  promit  4«  nous  stGonder  dans  ce  projet 
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Ënfîn  îe;;.;;  avril ,  je  partis  de  Sàint-Marc.  L'armée 
ctoit  divisée  en  une  colonne  de  droite  aux  ordres  de 
JBeauvais    honsme   de    couleur ,:  honnête,    btnve, 
■  et  estimé  de  tous  les  partis.  Elle  devoit  être' compo- 
sée des  volontaires  promis  parvles  paroisses  de  Leo- 
gane,  du  grand  et  petit  Goave,  et  par  l'extérieur  du 
Port-au-Prince;  celle  du  centre  étoit  Tescadre  com- 
posée de  TAmérica ,  la  Fine ,  îa  Précieuse ,  et  la  ga- 
bare  la  Normande  ;  celle  de  gauche  sous  me$  ordres 
immédiats ,  composée  des  détachemens  que  Sontho- 
Max  avoit  amerré;  de  ses  dragons ,  de  troupes  parols- 
fiaîes  des  GonaïveS,  de  la  Petite- Rivière,  des  Ve- 
rettes,  de  Saint-Marc,  et  de  quatre  cens  hommes 
^u'avoit  promis  -Lapointe  de  TArcahaye   et  dépen- 
dances ;.trois  cens  hommes  de  Mîrkilais  dévoient  me  ^ 
Joindre  sur^lâ  route,  et  je  fis  venir  do  c^mp  deSanto 
la  compggirle,  de  grenadiers  du  neuvième  régiment, 
ci*devant  Provence.  _   ^ 

C#maîejâ  démarche  déplaisoit  aux  colons  que  h 

Înochmmlon  de  Sonthonax  avoit  aigris,  je  n'eus  pàf  ' 
a  moitié  de  monde  que  j'avois   commandé-    Une 
autre  cause  de;  la  dimini^tion  des  troupes. paroissiales 
^ui  me  joignirent  à  Sainî«Marc,  est  un  bureau  qu'on 
ouvrit  à  mon  insçu  à  la  commission  civile,  sous  îa 
direetio^i  de  Chanlatte,  pour  recevoir  dix  portu- 
gaises d*  ceux  qui  voudroient  se  dispenser  de  mar- 
cher au  Port-au'Prince ,  ce  qui ,  m'a  dit  Simoneaii 
dèrArtibonite,  à  Brest,  et  qui  m'a  été  confirmé  par 
plusieurs  autres ,  a  produit  une 'somme  de  1500  por- 
tugaises. Cette  opération  qu'on  m'avoit  cachée,  ne 
pouvojt  avoir  que  deux  objets  ,  le   preniier  l'exac- 
tion r  le  deuxième  de  diminuer  le  nombre  des  blancs 
de  rarmée,  d*augmeater  la  défiance,  et  p^r  consé- 
quent la  résistance  du  Port-au-Prince ,  et  de  motiver 
les  actes  de  rigueur  qu'on  méditoit ,  et  Tincendie  et 
le  pillage  qui  auroit  eu  lieu  ,  si  j'avois  accepté  posté- 
rieurement TolFre  que  me  fit  Chanlatte  au  nom  des 
0mniU5aires«  Ceux  de  i'Arlahaye  vouloient  bisa 
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la archfr  contre  le«  brîgands  de  la  plaine,  et  se  refu 

goient  à  aller  contre  ie:^  rebeiks  dti  Port-au-Prince.  Je 
parvins  à  les  décider  1  marcher,  comptant  qu:;  le» 
intelligences  que  j'av6:s  dans  là  ville  m'ta  auvriroient 
les  portes.     '  / 

Les  négociations  de  Cbanlaète  arec  les  nègres  ré- 
voltés ,  eurent  le  succès  promis  ;  ils  rétablirent  eux- 
mèmts  les  chemins   qu'ils   avoknt  coupés ,  et  plu- 
sieurs vinrent  à  mon  camp.  Je  les  reçus  bien ,  leur 
promettant  ToubU  du  passé/  et  des  douceurs  ,  s'ils 
rentroient  dans  Tordre  et  se  rendoient  à  leurs  atteliers. 
Le  procureur-syndic  de  la  C'.oix-des-Boaquets, 
(Robioux)  vint  me  prier  de  différer  toute  tentative 
hostile  contre  le  Port-au-Prince ,  disant  que  Borel 
seul  soutenoit  la  faction,  et  qu'ils  étoieîit  en  pour- 
parlers avec  lui  9  pour  acheter  sa  retraite.    Je  l'en-*: 
voyai  à-bord  de  FAmérica,  en  contér^r  avec   les 
commissaires  qui  hù  aecorderear  le  délai  demandé»!    . 
Je  fus  camper  aux  habjtations  Pelé  et  Drouiliard  ^' 
et  j'envoyai  Montbrun,  Chanlatte  et  Desfourneaax  , 
reconnoître  la  place,  et  voir  si  on  poùvoit  Teniever 
de  vive  forcé  en  cas  de  résistance.  Ifs  revinrent,  et 
me  répoadirent  sur  leur  tête,  qu'avec  deux  coups 
.    de  canon, dans  la  barrière ,  ils  la  feroienî  sauter,  et 
que  les  dragons  et  la  gendarmerie  de  i'Arcahaje  et 
de  k  Croix-des-Bouquets  balaierpit    bie.iiôt  les  re- 
belles, pendant  que  je  les  soutiendrois  avec  mon  in- 
fanterie.  Le  délai  accordé  par  les  commissaires  ,  ex- 
piré, j'écrivis  à  la  municipalité  qu'elle  eût  à  se_rendr« 
en  avant  du  fort  Samt-Joseph ,  pour  me  recevoir 
moi  et  mon  armure^  Ils  me  répondirent  qu'ils  étoient 
prêts  à  me  recevoir  avec  la  troupe  de  ligne  et  les 
volontaires  nationaux  qui  m'accompagnoient ,  mais 
qu'ils  ne  pouvoient  admettre  leurs  plus  cruels  enne- 
mis qu'ils  savoient  à  ma  suite.  Je  réitérai  le  lendemain 
la  Sommation  que  je  fis  porter  par  Micasse   officier 
du  régiment  ci-devant  Orléans. 
Je  m'avadÇAÎ  sdors  avec  mgn  armée  en  colonne  k 
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feîîe  poitvoît  monter ,  tant  mUntent  que  cavalerie  ,  à 
'I5400  hommeSe  J'approchai  de  la  barrière ,  et  qi'a- 
"  Yanç?nt  au-devant  de  ma  petite  avant-garie ,  je  recon- 
nus "^un  retranchemeiU"  de  nriçoînierie  "nouvellemenî 
consîfuit,  une  barrière  très» forte;  et  Micasse  oui 
revint  m'apporter  le  rems,  de  la  nuinicipalité  ,  de 
recev©ir  les  gens  de  couleur  de  SaiPt-Marc,  me  -dit 
que  les  rues  étoient  pleines  de  canons  qui  eniiloient 
îa  porte  et  la  rue.  J'observai  aussi  que  ie  fort  des 
DjagonSg  ceux  de  Belotte  et  Robin,  îiérissés  de  ca- 
nons de  14  9  de  iS  et  de  xig  prenoienî  mon  armée 
en  écharpanr. 

Micâsse  me^  répéta  qu'on  me  recevroit  mol  et  la 
troupe  de  ligne  ,  mais  qu'il  croyoit  que  c'étoit  nn 
piège;   mais  que  si  je  me  retirois ,  ils  avoient  juré, 
de  ne  pas    iaite    le  premier   feu.    Alors    j'appeliai 
X>esfourne3u%  et  Chanlatte  ^  et   je  leur  dis  :  Vous 
m'avez  répondu  hier  sur  votre  tète  û'enlevcr  ie  fort 
Saint-Joseph  de  vive  force;  on  refuse  de  nous  ou- 
vrir; faites  avancer  le  canon,  et  commençons  l'at- 
taque. Dcfourntaux,  Nous  n'avons  que  d^tux  pièces 
de  4  et  deux  de  x ,  et  tout  ^st  hérissé  de  groi  ca- 
libre. Mqi.  Tout    cela  exisioit    hier  quand  je  vous 
ai  envoyé  reconnoître;!!  ne  failoit  pas  me  tromper 
par  une  rodomontade,  et  je  fis  retirer  l'armée  que 
î'allai  mettre  en  bataille  à  une  portée  de  canon,  pro- 
fitant d'un  rideau  pour  nous  couvrir  des  boulets  per- 
dus qui  auroient  puTious  blesser  du  monde  ;  je  don- 
nai ordre^à  Chànlaîted'aller  avec  trois  cents  hommes, 
à  cheval  tourner  le  Mornet  qui  couvre  le  fort  Robin , 
et  d'attaquer  la  nuit  par  le  poste  de  îa  Charbonnière, 
qui  est  le  moins  fortifié;  qu'il  en  donnât  avis  à  Beau- 
vais  qui  éroiî  caaipé  avec  la  colonne  de  droite  à  Bi- 
soton,  pour  qu'il,  attaquât  par  le  poste\du  Petit-Pa- 
radis,  moiiiS  fort  que  celui  de  la  porte  de  Léogane; 
Mais  un  accès  de  fièvre  qui  lui  survint,  fit  diitérer 
VopératiQn. 

Çependaiat  les  commissaires  ne  voyant  pas  les  tt- 
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%nmK  que'fétph  convenu  à^knvMre  ^  si  fêtoîs'maîr 
trt  de  la  place,  tirent  comineticeTSur  les  neuf  heures 
un  feiV  considérable 'de 'la  rade  sur  les    batteries  de 
Saiac-Ioseph  et,  Sainte-tlaire^,  qui, ,  leur  ^npo<iîereBt 
tîgpiîvetisem'ent ,  ^maisavec  p«iî  de  succès,  lonoû  et  - 
A:'^,gu -.le  Bprei  qui  âvoient  engagé^Borel  à  ffianqiier  à  la . 
parole  de  se  rjetirer  qu'il  aVoit  donnée  au  procureor-^ 
syndic  de  ia' Croix-d-es--Bou-quets-5,  en  recevant  soi- 
xante  m'ûlè  liv-res  ^  à  quai  il  avoit  esî!mé_sa^  retraite  ^ 
furent  tués  le  premier  dans  la  batterie  Saint- Joseph  ^ 
Fauiredans  celle  de  Sainle^Claif^e,  v^ 

Le  îe'rîdemaîa  les  commissaires 'lais-terent  îa  Yille, 
se  reposer  et  réfléchir  sur  les  coRséquen ces  delà xesis- 
îar'Cè.;et  Desfburneaux sans  m'en  prérenir^  conduisit. 
deux- pièces  de  canon  de  4  sur  une  pe:ke  émiaence^ 
et  tiràUlà  à  toute  volée  sur  la  place  ;  le  trait  de  cet 
€xplokfe  de  nous  atîirer  quelques  coiiii'S  de  canoa  ■ 
et  quelques  bombes  qui  iieureusemeiic  ne  blessèrent 
l^ersonae.--      -   '  .\   ,    , 

'  Chiinlatte^  dont  apparemtnent " la-  Ee^ye'  êtdit 
passée,,l'vïat  me  proposer  de  taire  attaquer  la  nuit 
le  fort  Robin  par  dix  mille  negte-«  de  j-acintheo  -«* 
Dix  mille,  lui^dis^e  ,>-^-«' Oui,  mon  génériU^te  stùs  au- 
torisé à  vous  les  proposer»  «-«■■  Me,réporidiez-vous  , 
|S'ils  pénètrent ,  d'arrêter  à  voloaté  le  massacre ,  le  pli- 
age et  rmcendie?  Chanlatte..  Vous  serez  maîc te  delà 
ville,  et  les  rebelles  seront  punis,  La  république^ 
îépondis-je^,  sait  châtier  ses  enfans^  mais  c'est  ea 
mère  ,  elle  ne  les  exter£»ine'  ^2ls,  CkarJmtt.^  j  ai  rem- 
pli ma  mission^  favôîs  promis  aux  commissaires  de 
vous.le proposer, «-^Etje le  refuse-;  feretrtede  seroit 
pire  que  le  mal.  feavayai  un  gros  détachement 
aux  ordres  du  commiadanr  de  la  genrlarmene  de- la 
Crdix-des-Bouquets^pour  reconnoure  le  posté  delà 
Charbonnière;  miis  par  la  faute  de  Des  fourneaux, 
ils -n'emportèrent  pas  de  vivres  ,  et  ils  rentrèrent  le 
soir,  n'ayant  fait  qu'une  promenade  inutile  le  lende- 
main, Desfourneauis  aje  vint  troaver  et  me  montra  u^ 
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©rdrf  de  commandant  de  la  colonne,  signe  des  corn*; 
missaires.  J'en  Ris  surpris.  Ç'e^t  de  moi  qu'un  pareil 
ordre  c'evoit  émaner,  lui  f^-s-fe  à  moins  qu'en  ne 
m  ait  préalablement  destitué.  Mon généial,  médit-il, 
vouscoonoissez  mon  respect ,  et  je  n*ai  accepté  cette 
marque  de  coniignce ,  qu?  peur  servir  immédiatement 
sous  vos  ordres.  Je  vous  conseillé,  répondis-je  ,  de 
vous  y  ûonfcrmcr:]a  convention  ne  vous  par donneroit 
pas  i'insubordinaticn. 

On  vint  ensuite  m'avei tir  que  les  cent  hommes  de 
troupes  de  ligne  qui  étoient  au  camp  Sapîo,  égarés 
paï^iâ/^^ciissairesdeBorel-,  s'étoieBt  mutinés  contre 
leurs  ctHciers  ,  et  vouldeut    retourner  joindre  leurs 
camarades  au  Port-au-Prince ,  et  qu'ils   emmenoient 
cinq  pièces  de  canon  et  des  caissons  avec  eux.  Je  don- 
nai  ordre  dors   qu'on  fit  avec  50  hommes  à  pied 
«t  une  vingtaine  à  cheval, b  navettedans  les  crêtes,  à 
Is  vue  du  Port-au-Prince,  pour  qu'on  me  crût  occupé 
de  dispositions  d'attaque;  et  glissant  des  ambusca dés 
dans  des  cannes  et  dans  les  haies  des  d^iix  côtés  du 
chemin,  déployant  les  troupes  à  cbéval  vers  Drouil- 
krd,  je  garnis  le  v.bemih  d'un  bataillon ,  et  je  montrai 
mes  quatre  pièces  de  canon  sur  la  route  de  Santo,  La 
troupe  étant  arrivée  à  une  grande  portée  de  canon , 
felei-r  fis  dire  ^'arrêter ^ et  de  m'enyoyer    un  seul 
homme  pour  m'insttuire  du  motif  de  leur  démarche. 
Me  voyant  si  bien  disposé  à  les  recevoir,  ils  envoyè- 
rent leur  orateur  ci.^  me  dit  que  rhonneur  du  soldat 
étant  Jîiîtaché  à  ses  4rapeaux,J!s  étoient  partis  pour 
rejoindre  les  leurs.'—  L'honneur  du  soldat ,  répondis- 
fe,  ^s^t  d'obéir  à  ses  ebcl^  et  ée  vaincre    ou  Siourir 
à  son  peste  ;  le  vôtre  est  à  Santo.    Si  vous  êtes  vrai- 
caenr  républicains,  retournez -y  à  rimtarit;  si  vous 
êtes  des  rebelles,  je  vous  ferai  entourer  ,  et  il  ne  res- 
tera pas  un  seul  de  vous  ;  il  vcuhit  justifier  encors 
«a  démarche, mais  sans  sortir  eu  respect  qu'il  devoit 
à  son  générai.  —  Obéissez  ,  lui  ds-je,  et    i*oubiicr« 
99iï^  taute,  vous  avez  avec  vous  cinq  pièces  de  ca-! 


non,  (vousvoyei  q»e  je  suis  iustruit  )  laissez^m'efi 
deux  de  4.,  avec  deux  casssQns.  ; 

Itallaoorîer  cette  réponse  au  detacnement  qm, 
moins  chaud  de  taffia  qu'.l  n'éîoit  ta  sortant  de  Santo  , 
*2  soumit,  m'envoya  les  deux  pièces,  et  ?"etuaasoa 
camp  ,  tcmt  confus  de  sa  démarche  et  de  son  pea  de 

Sur  les  trois  heures  et  demie  après  midi ,    -sept 
«u  huit  partkuliers  du   Po«-^«-P''"'^«  '  ^if '"'„^ 
pointe   de  cheval ,  m'avertir  çjue  les  ^«""e^^  £"/ 
du  Port-au-Prince  s'étoient  lénnis ,  quils  sctoc-nt 
emparés  du  fort  S «nt-Joseph ,  ^t  avoient   déclare 
à  la  munidpaîué  ,  qu'ils  voviloiênt  se  soumettre  aux 
autorités  constituées  ;  que  Borel  et  p!u3   de    trois 
cens  de  ses  adhérens  s'étoient  alors^  enkr.s  ,  et  qu  is 
venoient  me  prier  de  prendre  possession,  de  la  viiie. 
Je  fis  battre  îa  générale  ,  et  je  divisa;  mon  ar- 
mée   de  façon  qu'en  entrant ,  chaque  deiacheraent 
se  rendît    à  son  poste.  J'ordonnai  aux  officiers  de 
«e  laisser  écarter  personne.  Je  garda,  environ  trois 
csns  chevaux  avec  moi.  Arrivé  au  gouvernement, 
ie  les  partageai  en  quatre  troupes  auxquelles  j  assi- 
gnai leurs    postes ,  avec  ordre   de   battre  îoute^la 
nuit  des  patrouiller  croisées,  rendant  chaque  chef 
responsable  dû  désordre  qui    pourroit  airwtr;  IM 
p^évenu  ainsi  tout  désordre ,  et  4a  ville  ,n  a  souffert 
que  de  Quelques  boulets  de  la  rade  qiu  ont  tra- 
versé des' maisons  qui  étant  toutes  de  bois,  nont 
pas  été  difficiles  à  réparer. 

Le  lendemain ,  je  domiai  à  dîner  aux  cofflmiS- 
Mires  civiîs,  avec  tous  les  officiers  de  1  armée  de 
toute  couleur;  ce  repas  de  plus  de  cent  personnes , 
donna,  je  le  vis .  de  la  jalousie;  le  soir  les^ecm- 
missaires  prétendirent  que  le  logemertt  que  Polve- 
rel  avoitfait  meubler  pour  la  commissioit  pendant 
son  premier  voyage  au  Port-au-Prince  ,  et  oit  trop 
petit  pour  contenir  eux  et  leurs  bureaux ,  et  me 
firent  proposer  de  leur  céder  le  gouvernement,  qui 
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etoit ,  beaucoup  plus  vaste;  fy  consentis,  n'ayant 
que  deux  secrétaires  :  mais  on  me  donna  tant  de 
désagrément  dans  le  leur ,  que  j'allai  occuper ,  en 
y  pJaçcSHt  le  farc  dçs  Cabrcu-s  pour  le  fourrage 
de  l'armée,,  qn^i'ailai  m'éuiblir  au  presbytère,  dans 
wn  logement  qu'Aii'aud  y  avoit  occupé  quand  il 
éf oit  venu  avec  Polverel;  auquel  j'avois  cédé  la 
moitié  de    tnon  appartement. 

Ils  se  livrèrent  aiofs  à  leurs  goûts  pour  les  pros- 
criptions,  eî  me  demandèrent  la  liste  des  per- 
sonnes qui  m'étoient  suspectes^.  Je  leur  nommai  ceux 
que  je,  ctqyoïs.  ennemis  de  la,  république  et  les  au- 
teurs des  troubles  ;  ils  décuplèrent  et -au-delà  la 
liste»  ,  et  il  suffit  d'avoir  déplîi  à  quelque  mulâtre 
de  Saint-Marc  pour  être  mis  en  prison;  ron-seu- 
lemenr  on  accueillit,  mais  on  cùêta  les  délations. 
Ils  voulurent  licencier  le  bataillon  du  48*  régiment, 
^t  le  détachement  du  9^,  parce  qu'ils  avoient  monté 
la  garde  quand  on  nous  retusoit  l'entrée  deîapkce; 
|e  m'opposai  à  cette  mesure  qui  me  parut  trop  ri- 
goureuse ;  j'observai  que  ce  bataillon  servoit  bien , 
qu'il  y  avoît  bien  parmi  eux  quelques  mutins  qui 
avotent  égaré  les  autres,  et  que  danç  la  disette 
d'hommes  oii  |e  me  trouvois,  $ur«tout  la  guerre 
étant  déclarée  avec  Tj^ngleterre ,  il  suffiroit  de 
j-envoyer  .en  France  les  intrigans  qui  agitoient  les 
autres.  Et  ils  demandèrent  à  Âgé  commandant  du 
48^®,  et  à  Milleî  dy  9®,  le  nom  des  plus  mauvais 
sujets  et  me  récjuirenî  de  donner  un  ordre  pour 
les^  embarquer.  Je  le  fis. 

Les  coutraciictions  que  jëprou vois  journellement, 
le  dégoût  qu'on  donnoit  à  la  troupe ,  le  "désespoir 
où  on  réduisoiî  les  colons  et  dont  je  prévoyois  de 
fâcheuses  conpqucnces  altérèrent  ma  santé.  Un  te- 
n^sme  accompagné  d'une  fièvre  lente  me  minoit  , 
€t  je  pris  le  parti  d'aller  passer  quinze  jours  dans 
im  morne,  chez  Goy  habitant  de  la  montagne-noire, 
i  trois  lieues  du  PQrt-au- Prince. 


(M  ) 

J'^PDn>  alv-rrs  l'arrivée  He  GalbaucI',  et  qu'il  étoît 
gouverneur' génerai-tiîulaire  ;  j^  ne  le  connoissols  que 
par  les  gazettes  qiî- avoient  rendu  coirpte  de  sa  ré-# 
ponse  aitduc  de  Brunswik  ;  i'étois  son  ancien  ;  mais 
croyant  servir  utiletï^ent  ma  patrie,  je  lui  écrivis 
pour  cfFnr  de  servir  s'il  mevouV.it  confier  l'attaque 
de  la  partie  espagnols  ,  et  le  priai ,  dans  le  cas  con- 
traire,  d'.ippuyer  la  demande  que  je  ferois  de  moa 
rappel  ^  Àîa  santé  souffi^ant  beaucoup  du  climat  de 
S.  Dominguc  ;  et  par  une.spite  de  ma  confîaRce  en 
Poîyerel ,  ignorant  les  gerntes  de  division  qui  exis- 
toient  entre  la  commission  civile  et  Galbaudç  et  qui 
ont  depuis  si  aialheureuseinenî  éclaté,  j'envoyai  à 
Polverel ,  à  Jacmel  où  il  étoit  ^  copie  de  ma  lettre; 
j'en  reçus  une  réponse  dure,  même  offensante  ;  j'y 
répondis  avec  la  fermeté  et  le  républicanisme  que 
j'ai  toujours  montré;  et  j'ai  depuis  envoyé  cette  cor- 
respondance au  comité  du  pouvoir  exécutif  et  au 
ministre  de  la  marine  ;  je  ne  sais  si  rinî^uisirioo  àes 
commissaires  aura  permis  à  mes  paquets  de  |>arvenir 
a  leur  destination.  Mais  on  en  trouvera  les  minutes 
dans  la  caisse  qui  renferme  ma  correspondance,  et 
sur  laquelle  le  représentant  Prieur  de  îa  Marne  a  fait 
apposer  les  scellés  ,  à  bord  de  l'Embuscade  ,  et  qu'il 
doit  avoir  fait  passer  depuis  au  comité  de  salut 
public. 

Quelque  tems  après  ,  je  revins  au  Port-au-Prince  » 
wn  peu  rétabli,  mais  toujours  foiMe  ;  les  commis" 
saires  y  érajit  arrivés,  j'allai  les  voir  et  demander  à 
Polverel,  avec  l'énergie  de  Tamitié  offensée  ,  la  cause 
du  changement  de  ses  procédés.  Il  tâcha  de  s'en  jus- 
tifier, prétendant  que  la  cause  de  ce  qu'ils  avoient  fait 
ctoit  que  plusieurs  partisans  de  Borel  avoient  dit 
que  J'étois  le  gouverneur  qu'il  leur  iarîoit  ;  que  ]q 
voulois  qu'on  obéît  à  la.Ioi  ;  mais  que  je  n'avois  pas 
toujours  à  la  bouche  la  menace  et  l'impératif  /ordon  ne. 
•*Si,  repris-je,  on,  me-  reproche  de  faire  obéit 
par  la  douctur  et  la  persuasion  plutôt  que  par  uî^c 
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Sûreté  despotiqt^e , /le  n'ai  guere^  àe  pen-diant  à  me 
corriger,  et  je  crois  qu'avec  une  fermeté  tempérée 
par  ia>  douceary  on  ramencrciî  toute  Ja  colonie  à 
Fordrè  ,  et  que  .quelques    exemples  de  sévérité   qui' 

seraient  bien  plos  marquaiis  toniba'nt  sur  des  îêles- 
coupables,  contlendroient  mieux  la  multitude  mie 
des,  ostracismes  multipliées'  sur  de  simoles  délations 
sans  preuves  5  qut  aigrissent  tous  les  partis  et  les  réu-- 
îîirbnt  peut-être  contre, k  république,  levons  dis  ce. 


que  |e  craiBS  ;  je-le  dois,,  et  h  rriv^niere  dent  ie   me 


rl/^^ 


SUIS  prêté  à  toutes  vos  rëquîsUiOi:3S5  doit  vous  prouver 
que  je  n'ai  poîm  d'ambition  peisoai/iellej  et  quejç^ 
ne  désire  que  le  bien  général. 

Ils  me  dirent  qu'ils  alloient  partir  .pour  le  C^p» 
En  ce  cas  ^  lui  dis-je  ,  ]e-  rentrerai  au  gouvernement 
à v'otre  départe  «-«Non,  dk-enî-ils,^  la  commission 
représente  la  république  ,'  et  personne  ne  doit  od- 
cuper  son  hôtel  ;  nous  le  refuser-ions  à  Galbaud  même 
qui  est  gGuverneur-îituIaire.  Je  n'insistai  pas  ;  je  leur 
dis  seulement  que  je  les  priois  d'appuyer  la  demande 
que  je  faisois  de  mon  rappel  ,  ma  santé  ne  pouvant 
résister  aux  chaleurs  de  S.  Domingue ,  et  je  m'éta- 
blis sur  un  petit  morne  à  une  demi-lieue  du  Port- 
au-Prince  pour  Y  achever  de  rétablir  ma  santé. 

Le  15  juin ,  un  courber  m'apporta  une  lettre  du 
î2  5  signée  des  deux  commissaires  qui  me  marquoient 
querintérim  du  gouvernement  étoit  vacant ,  et  qu'ils 
me  requéroient  û*en  venir  prendre  possession  au 
Cap„ 

Je  partis  le  17,  par  terre  ;  je  fus  obligé  de  m'^r- 
rêter  à  S.  Marc  pour  changer  mes  malles  contre  des 
petites ,  les  voitures  ne  poilvant  aller  d'Ennery  à 
Plaisance  ,  et  étant  forcé  de  tout  faire  porter  à  dos 
de  mulet. 

Savary  ,  citoyen  de  couleur  ,  maire  de  Samt- 
Marc,^e  dit  en  particulier  qu'il  avoit  de  grandes 
alarmes  sur  le  compte  de  Chanlatte  qui  entr)ïtenoit 
des  correspondances  étroites  iivç€  les  chefs  des  nègres 
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innirc^ës,  ft  qu'il  crsîgnoit  que  cet  kotnnîe  remuant 
ne  perdit  la  calon^nicv;  ce  langage  me  surprit  darjs  la 
bouche  de  Sava\y  que  je  croyois  i'ami  de  Ckanlatte; 
mais  je  lui  promis  de  faire  part  de  S€S  craintes  aux 
commissaires  dès  eue  je  seixûs  ariivé. 

Le  20\  j'entendis  beaucoup  de  'x:oups  de  canon,, 
et  l'officier  de  gendarmerie  qui  commandoit  mon  es- 
corte ûie  dit  qu'il  croy oit  que  c'éioît  une  attaque  de 
quelques  camps  des  brigands    du  côté  de  Dondofi. 

Le^  ^l\  avant  d'arriver  à  P'gisance,  je  rencontrai 
un  citoyen  de  couleur  qui  alloit  à  Ennery  dont  il 
ëtoit  habitant  ;  il  me  tira  à  quartier  et  me  dit  que 
Galbaud  étoit  descendu  à  terre  la  veille  avec  des 
matelots  et  les  prisonniers  que  les  corooiissaires 
avoîent  embarqués  au  Port(-aU" Prince,  dans  le  des- 
sein d'arrêter  et  dV-mbarquer  Polverel  etSonîhonax, 
qu'ils  s'étoient  sauvés  au  Eaut-du-Cap ^  et  que  Galbaud 
s'étoit  embarqué;  mais  que  le  feu  éfoit  en  plusieurs 
endroits  de  la  ville.  Cela  m/afll'gea  ;  je  pouhuivis  ma 
route,  et  je  gardai  l'escorte  qu'on  m'a  voit  donné  à 
Ennery  et  quelques  hommes  qui  m'avoient  suivi  des 
GonaiVes.  Je  demandai  à  Piaisanct  un  renfort  d*es- 
ccrte;  mais  par  la  mauvaise  volonté  du  comm.an- 
danî  de  gendarmerie,  mes  ordres  et  mieè  prietes  furent 
inutiles. 

Le  lendemain  ,  j'allai  au  Limbe  où  la  municipa- 
lité me  donna  à  dîner,  et'  le  commandant  des  dra- 
gons de  la  paroisse  m'ofFrit  de  me  fournir  avec  celui 
du  Port-Margot,  cenj  hommes  à  cheval  pour  m'es- 
çprter  et  courrir  au  secours  à^s  com^missaires.  Je  l'ac- 
ceptai et  j'arrivai  îe  soir  ,  à  huit  heures  ,  au  Haut-du- 
Ca^^  villie  à  une  petite  lieue  de  la  ville  où  les  com- 
Hiisiaires  s'étoient  réfugiés  ;  je  'rencontrai  sur  la  route 
plus  de  trois  mille  negrts  ou  négresses  qui  couroient, 
chargés  de  pièces  de  toiles ,  de  draps  et  d'autre  bu- 
tin ;  mon  escorte  voulut  les  charger  ;  mais  il  ctoit 
tsrd,  je  ne  c«finoiss<)is  pas  le  pays  ,  presque  tous 
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^  feiîdîte  avaient  dec  snbres  ;  je  crus  plus  prudent 
G  accélérer  ma  ffîarche. 

Arrivé^  jVilai  chez  les  comn/issaîres  3uxc|ue^s  Je 
cornai  ma  ^reneorxtre  àes  brigands  ;  ils  me^  remer- 
cièrent de  ne  les  a^oir  pas  îrouBléî  ;  ceson-txes  ?.eîis,. 
,  me  disent- ils,  qui  nous  ont  défenclu,- contre-  Ga^baud 
cl  toiis  les  blâôcs  du  Cap.  Le  pillage  quHs  font  est 
leur  sil tire. 

CQtîe  mamere  de  s'acquitter  au%  dépêfis  d''autruî 
me  p>?riît  singulière» 

Je  les  mformai  du  recours  que  Veleur  avois  atncne; 
'ils  m^en  renserclerent.  Js.  leur  -  dis   que  puisque  Gal- 
hKuâ  étoh  rembârqué^'iltalioît  réoccuper  le  Cap  ,  et 
^ue  i'irois  le  lendemain  à  la  pointe  i\X)o\xT  avec  ime 
centaine  de  chevaux  ,  faire  éteindre  le  feu  et  arrêter 
-le  pillage;  ils  firent  ce  qa*ils  purent  pour  m'en  dé* 
tourner  ,  m'allégnant  le.méDhiîJsme  des  cadavres  ,  les 
dangers  de  la  chute  des  édifices  incendiés  ^  etc.  Je  ré- 
pondis que  les  dcToirs  de  l'humaniré  et  de  ma  place 
Femportoient  sur  toutes  ces  cou{î<lération>-,îls  ne  ré- 
pondirent  plus;   mais  on  donna   des  ordres  $î  biet^ 
suivis,  que  quand  je  voulus  aïonter  à  cheval,  je  ne 
trouvai  pas  un  homme  pour  me  suivre. 

Je  rencontrai  sur  la  place  de  Breda  une  malheiî- 
reuse  religieuse  qui  me  dit  en  pleurant  qu'elle  s'étoit 
sauvée  de  l'incendie  avec  quatre  petites  pension- 
naires,  qu'elle  n'svoit  pas  dé  pain  ni  pour  elle  ni 
pour  ces  infortunées»  Je  lui  donnai  quelques  goa?* des 
que  j'avois  dans  ma  poche ,  et  je  passai  cbez  PoU 
verel  lui  conter  que  je  n'a  vois  pu  obtenir  de^  détache- 
ment  ;  il  dit  qu'il  en  éîoit  bien  fâché;  m^ais  que  le 
camp  étoit  horriblement  fatigué.  Je  lui  dis  ma  ren* 
contre'dcîa  religieuse;  il  me  répondit  que  si  je  con^ 
imuoîSyje  verrais  blmtôt  la  fin  de  mon  argents  Je  ne  pu» 
obtenir  un  détachement  pour  aller  au  Cap  que  îe  i^ 
Je  lavois  commandé  de  cent  chevaux ,  je  ne  pus^  e/i 
avoir  que  dix-huit  j  je  partis  néanmoins  avec  ;  U  $'ac- 


crut  dans  la  route  de  dix  à  douze  personnes,  et  ]t 
commençai  par  défendre  au  corps -de-garde  des  portes 
de  laisser  sortir  de  pillage.  le  pénétrai  jusqu'à  farsenaî, 
à  travers  les  cadavres,  les  cer.dres  éî  les  flammes.  Je 
^s  éteindre  le  feu  sur  h  place  de  Cîugoy  et  dans 
qveli^ues  autres  endroits  ,  et  je  fisprociamer  iéknse^ 
sous  peine  de  b  vie,  de  mettre  le  feu  et  de  piller  les 
luâisofis  ,  i  conipîer  du  jour  à  midi;  il  étoit  alors 
onze  heures,  et  j.e  fus  aux  casernes  où  je  ré$olusdeme 
loger „pour  rétablir  plus  aisénient  l'ordre  dans  la  viik 
et  ne  pas  fatiguer  h  troupe  pour  ma  gar^e.  J'ordonnai 
quonm'y  portât  un  !h  dans  l'ancienne  chapelle  ;jt 
retournai  dire  aux  commissaires  l'état  où  j'ayois 
trouvé  le  Cap,  les  ordres  que  j'avois  donnés,  et 
Î€tabîisseraentqueî£projettois  aux  casernes,  en  at- 
tendâFiîque  rincendie  fut  tout-à-fait  éteint.  Je  vis, 
quotqii'ils  n'osaisent  pas  me  le  témoigner ,  que  tout 
cela  leur  dépfaisoit,  sur-iouî  de  voir  le  général  b^é 
au  j^iheu   de  la  troupe.  ^ 

U^ns  la  conversation,  ils  me  peignirent  Gaibaud- 
comme  un  monsire  qai  avoit  corrompu  tous  les 
equip^^ges ,  qui  avoit  voulu  ks  égorger- et  avoit  fait 
incendier  la  ville,  après  Favoir  fouiiroyée  par  le 
canon  de  la  rade  ;  et  ii  est  constant  que  les  vaisseaux 
n  ont  pas  tiré  un  coup  de  canon,  et  que  ce  ne  sont 
pas  les  matelors  qui  ont  mis  le  feu.  Je  le  crus  cepen- 
dant  aiors  ,  par  une  suite  de  la  vénéra  tiott  que 
rayoïspourle  grand  caractère  de  Polverd  et  pour 
ia  tranchise  que  ^e  lui  supposois. 

Ils  me  dirent  encore  qu'en  arrivant  au  Haut-du- 
Cap ,  en  fuyant  Gaîbaud  ,ie  lo,  ils  yavoient  trouvé 
ic  gênerai  Pierrot  et  d'autres  chefs  de  nègres  insurgés 
qm  ctoient  venus  leur  offrir  leurs  .services ,  qu'llles 
avoient  acceptés,  et  qu'ils  trount  accordé  la  liberté 
aux  guerriers  qui  se  consacroient  au  service  de  la 
rcpuôhque  ;  qu'ils  étoient  en  négociation  avec  h^n- 
^rançois  et  Biassou  ,  chefs  des  iasurgés  Ttrsle  Don- 
*o»  et  la  froAtiese  espagaolc;  que  «i  ik  réussissoicnt 


^M 


iiii.i 


.i;-. 


w 


C  3<>  ) 

âins  ce  traité  ,  la  guerre  des  brigands  seroit  temii- 
née  ^  et  qu'ils-  cs:^pl6îeroient  ces  mêmes  hommes  à 
conquécir  la  pirtie  espagnok  ;  et  donnant  carrière  à 
leur  lïBa^inauon,  ils  ^nfilûient  leurs  projeîS' de  con- 
quêtes ^ms^-  Pi.m^chGk  à-àns  Rabdais%  nows  n'y 
sommes  pas  encore,  leur-dls^je;  la  nécéisiîé^  vous  a- 
fbfcé  d'iiccef^ter  les  services  de  Pierrot  ^' et  ac^es 
trouoes  ;  vous  leur  avez  donné  la  libené  ,  c'est  fort 
bien';  mais  je  crois  que  vous  itérez  sagement  de  ne 
pas  donner  d'eixtensloû  à  xette  grâce  ;  tous  \ts  nègre 
Toudroi^nt  êire  soldats;  vous  n'aunei  de^^asoim 
les  armer  ,  ni  les  nourrir  ,  ni  les  payer  ;  les  atteliers 
Toient  déserts  ,   les  terres  incultes,   et  la -coionie 


s 

seroît 

motunVemre^sesàentr:  i//^wr  absolurmm  nousdèbjz 

raîstr^  du  pouvoir  .miludrc 


)itp^du-  pour  la  république.  Je  vis  encore  que  ma 
exlon  ne  plaisqit  pas,  et  l'entendis  Polvtrêl  mar- 


indiscrétion  fut  le 

precnkr-trairde  lumière  qui  me  désiila  les  yeux,  maie 

il  éroit  trop  tard  ;  tout  plovoii  sous  leur  despotisme  ; 

les  troupes  détruites  par  le  chmat ,  le  poison,  le» 

fatioueset  k  tfiauvaise  nourriture  ;   efFrayees.  par  les 

desHtutions  et  enlévemens  de  !euis_  chefs ,  hum.llies 

par   la    préférence  qu'on"  donnoit  aux     so.dats  de 

Pierrot. 'femées  par  Gignoux  arractieur    de  oeuts 

oue  les   commissaires  avoient  nomme  commandant 

da  Cap  et  de  l'artillerie  ,  quoiauM  ne  sût  pas  ce  que 

c'étoit  qu'une  gargousse-ou  un  affût ,  et  qui ,  suivant 

une  loi  de  circonstance  pour  laquelle  je  na vois  pas 

^té  consulté  ,  étoit  juge  sl.prême  de  la  v.e  et  de  la 

mort   des  .citoyens  de   toutes  couUuirs  ;  attemloient 

dans  un  découragement  apathique  que  la  matediè  vint 

terminer  leurs  misères  ,   et   les  coffimi.,saires ,    du 

haut  d'un  palais  qu'ils  occupoi^nt  au-dessus  duP.-trn- 

Carcnsge  ,  insultoient  ,    gardés  par  plus    de  cent 

hommes  ,  à  l'humble    réduit    du    gouverneur  qu« 

n'a^oit ,  pour  ménager  la  troupe  ,  qu  une  ^ii<i^  d  un 

eaporal  et  de  quatre  fusiliers.        - 

U  commission intsnnédiaire,  tribunal  qu  ils  ayoïea 
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créé  pour  suppléer  l'assemblée  coloniale  ,  et  dont 
tous  les  membres  choisis  par  eux  setiis,  n'avoient  ni 
les  suffrages^  m  la  coni-Iance  de  leurs  concitoyens  re- 
ceyoïc  cPeux  seuls  le  mou vsraent  «t  les  déLbératîons 
qu  1,3  dévoient  avoir  l'air,  de  faire  ,  et  les  décisions 
qiv;  dévoient  en  être  la  suite. 

Quelques- gens  perdus  qui  ,  pour  trouver  des  re- 

sources  ,_^  s  eto^ent  jettes  dans   leurs  bras,  formoient 

Je  pnantome  du  bureau  municipal  ,  par  les  réquisi- 

tioos  auquel  on  vouîoit   lier  toute  la  province  du 

,  ri'^-rd  ,  et  consequemment  toute  la  colonie. 

_  Xavaux  ,  brave  militaire  ,  mais  par  arabitjon^ser- 
viie  mstrument  de  leur  tyrannie  ,  n'osoit  leur  faire 
de  represemations  que  q«and  il  s'étoit  assuré  que  ia 
lappuierois.  ^      '* 

Q'ie  pouvois-je  faire  ^ans,,  cette  circonstance  oue 
'd  en  rendre  un  compte  fi  Jeie  au  pouvoir  exécutif  et 
«emander  mon  rappel ,  étant  hors  d'état  de  fair^'  îe 
bien  ,  et  roug.-ssant  du  fort  îrairefrent  oi-e  'e  -i^voic 
toucher?  Je  l'ai  fait  da«s  de,  «é^oires  rÙ^^ié^^ 
3  a,  envoyés  par  tous  les  officiers  qai  retonrnoi^ntln 
France  pour  causede  santé.  J'ignore  si  res corsaTrê  Z 
-  Providenceou  l'inq«lsitioa  de  Sonthonax les  auront 
laisses  parvenir.  «=i*««<uront 

Un  jour  Lavaux  vint  me  rendre  compte  oue  Ip. 
nègres  crioienf  daii<!  l<.c  .-..o..  >•,  >.  T .  ""*  '^» 
nmkaek^.'i-.r'  «US  ies   rues   qud  fallait  tuir    Us 

Ifii,- cf„i„     »        1     !■  "      ' '^^  M"i  Teut  dire  dans- 

rapport  «  Ne  craignez  rien .  dit-iî  ,  Ta„t  pue  «ô^ 
«utori^  sera  respectée;  )  je  me  tiens    o„ ïe'uJaJ 

ne  paroin"ltr"'^^°"""'^'"'°P''^d^  P«se"et}« 
re'Da'LdrlutK -^^^''M^^o'»™  un  dieu  prêt  i 
répandre  les  bienfaits  ou  à  lancer  la  foudre  v 

Ce  trait  peint  l'âme  du' despote  qu'on  a  envori 
pourprop,4„  u,  x^^  „iat«  du  rcpubui^' 


1    : 
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J'omets  'ici  bien  des  détails,  teh  que  îm  Instances 
inutiles  que  j'ai  faites  pou;c  changer  la  garnison  du 
Môle,  y  aller  moi-tBâme  défendre. cette^  ciel  de  a 
colonie  ,  et  m'enterrei-  sous  les  ruines  plutôt  que  delà 
fendre;  tels  que  le  départ  de  Polverel  avec  un  de- 
'tachement  de  400  hommes,   sans  m'avo-r,  prévenu 
de  ce  mouvement  ;  tels  que   Va  rodomonîa,-.e  ee  son 
attaque  de    S.  Michel ,  qui  nous  a  coûte  la  honte 
d'être  repoobsés    avec    perte   de    cent  homnies    de 
ttoupes  de  ligne;  tels  que  la  réduction  des  dsaxcm- 
quiemes  de  mon  traitement  qu  il    a  faite  sans  m  en 
instruire  ,  quoiqu'il  lui  fût  ordonne  de  se  concerter 
'  en.  tout  avec  moi   et  nvec  l'ordonnateur  civj-;  tels 
eue  la  nomination  de  Montbrun  à  ma  place  ae  com- 
m^àmî  de  la  partie  de  l'Ouest ,_  dont  )e  n  avois  pas 
,  donné  roa  démission ,  et  qui,  si  je  _1  avo»   «onnee 
.  contre  l'usage  des  intérimaires ,  auroit  ete  à  ma  no- 
mination ,  neti  à  la  leur.  •  ^„  c, 
^    3e  pas«  au  del.b  e  nest   de   tna   santé  01 1  me  fit 
flésirir  d'alkr  respuer  quel  ,ue  tems  ^^' ,'^^^ 
la  Tort-.e   ,    où  nos   convalescens  se  retablissqient 
promptetBent ,  ,'écrtvis   à  Sonthonax  q"«  1«  »/.  PJ^" 
venois  que  i'u ois  dans  quelques  jouts  ;  il  me  repon- 
ditau'ilke  prioit  de  dsfFérer  encore  qu.f  que  tems,  et 
J^JaTor    il  m'en  donnerolt  volontiers  'a  Pf  mission^, 
Jelutfîs  dire  par  mon  aide-dé-ca«p,  q"«,f  "f  ^f. 
besoin  de  la  permission  de  l>e«o^n«ff  ^^ 
«iter   une  •  artie  de  mon  gouvernement,  s/udques 
înurs  ,»  ès'   il  vint  me  voir  a  me  dit  que  c'eto.t  un 

moderde  l'air  du  Gap  ,  )  etois  ben  le  mat.re  -ia._er 

5,Krt-au-Prince  oli.étoit  mon  «"u  PoU  erelje  sa 

■    V       „•   »,'on  fpti  r  sur  cptte  amitie,  cl  après  ic 
rois  à  quoi  m  en  ten.t  sur  c        .   ^    ^  ;^„,^,„,  „«„, 

propos  que  l'ïvois  entendu  (ii  ^     -^        j',!t-r  i  l* 
Sraier  dl  tau.onU  nnU.aru)  et  même  d  aUer  à  1. 
nourei  Angleterre  passer  s  x  mois  P«"^   "^  '^  \ 
U\r   Te  sentis  que  son  but  éto-t  de  m  éloigner,  et  |e 
^tSéroi^SarecPolvereiquidumotn,  observât 


(33) 
des  formes  légales ,  et  dont  le  grand  caractère  ra* 
chefoit  un  peu  la  dureté.  J'acceptai  U  bâtiment  Las- 
<:azas  qu'il  m'offrit  pour  me  porter  aa  port  de  Pmix 
d'oii  je  pcurrois  me  rendre  par  terre  au  Port-au- 
Prince.  Ce  tut  dans  ce  tems  qu'un  bâtiment  qu'il 
avoït  envoyé  au  Môîe,  chercher  def  muoitiofts,  ètoit 
revenu  avec  un  refus ,  motivé  sur  la  proclamatiofi 
du  22  juin  qai  défend  à  tous  coramandan»  militaires 
de  recevoir  dans  ies  ports  cm  de  soaiîrir  dans  les 
rades,  les  bâtimens  de  la  république  ,  leur  enjoint 
de  tirer  dessus  et  de  les  couler  à  fond  Je  lui  promis 
de  prendre  au  port  de  Pais  et  k  h  Tortue  des  ren- 
seignemens  surPétat  du  Môle  et  sur  les  moyens  de 
le  ramener  i  l'obéissance  aux  autorités  constituées 
et  je  partis  du  Ca^,  le  6  septembre;  j'arrivai  au  port 
de  Paix,  oiiaprès  avoir  visité  tous  les  moyens  de  dé- 
fense qui  j  existoîent,  et  donné  des  ordres  pou>  re- 
parer  et  augmenter  les  fortifîcatiiifs, }%  fus  repris  par 
la  fierre  ,  et  après  avoir  fait  passer  à  Sonthonax  et 
à  Lavaux  ce  qu'on  me  dit  des  dispositions  du  Môle 
qui,  l'assuroit-on,  consent  oit  à  recevoir  le  gourer! 
neur  et  la  garnison  qu'il  voulroit ,  pourvu  qu'il  n'y 
eut  point  de  ce  que  Sonthonax  appelioit  les  citoyens 
iu  lo  juin  et  du  29  août  ;  et  j'appuyois  pour  qu'on 
l^Qccupat  à  ces  conditions,  croyant  que  l'on  peut 
ctre  lami  et  le  protecteur  des  ^oirs ,  sans  être  Pen* 
nemi  des  blancs* 

Le  dépérissement  de  ma  santé  me  détermina  à  ac- 
cepter  les  oiFres  de  Labatut  commandant  à  li  Tor- 
tue  où  il  a  une  très-grande  habitation  ;  il  m'envoya 
«a  Minerve,  coryette  qui  lui  appartient ,  armée  dz 
Huit  canons;  il  me  fit  voir  tous  les  points  par  ok 
nous  pourrions  être  attaqués  et  ses  moyens  de  dé- 
tQnst.  La  municipalité  yi«  me  voir  et  me  rendit 
compte  de  leur  soumission  à  publier  h  proclama- 
tion  de  Sonthonax  du  29  août  sur  la  liberté  des 
iiegres.  J  appris  que  le  soir  de  la  pubUcatioa  ,  plus 
fie  |oo  «egres  de  Labatut  étoient  yeaus  chez  lui,  e# 
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|)îetifant  i  h'i  âitc  qu'il  avoit  toujours  été  îeur  père. 
et  leur  ami  plutôt  que  leur  maîfr«  ,  et  qu'ils  ne  you- 
loient  point  de  cette  liberté ,  qu'ils  le  servirole^it  toii- 
îouîrs  avec  le  mèmt  zèle  que  par  le  passé  ;-st  la  même 
scène  fot  répét*ee  dans  plusi^^urs  auîres  atelic-rs.  Cet 
attaclieméiit  des  nègres  à  leur  devoir  et  à  leurs  maîtres 
est  due  aux  bons  traiteHiens  qu'ils  en  reçoivent  ,  a 
tin  bras  de  mer  de  trois  lieues  de  large  qui  les  se- 
ptre  de  la  grande  terre,  et  à  la  précaution  qu'a  prise 
Xabatuî  et  la  municipalité  d'empêcher  la  communi- 
cation entre  les  nègres  de  la  Tortue  et  les  nègres  et 
mulâtres  de  h  grande  terre  ,  alterna twement  cor- 
rompus par  les  émissaires  des  royalistes  ,  des  îndé- 
pendanSjdes  espagnols,  desanglais,  et  sur-tout  dss 
partisans  de  l'anarchie,  ressource  chérie  de^  brigiads  - 
et  des  gens  sans  aveu  qui  s'e;irxhissent  de  rinceridie 
^t  du  pi'Iagé.  ^   ^.   ,  I 

l'appUadis  à  leurs  sages  précaulîons ,  et  je  leur 
promis  de  tâcher  de  leur  procurer  une  ceataine  de 
soldats  ou  de  ligne  ou  volontaires,  pour  aider  à  leurs 
yclonîaires  ,  aux  convakscens  qu'ils  reliroient  àleurs 
frais  et  à  leurs  dragons ,  à  défendre  les  trois  seuls 
points  attaquables  de  l'isk.  Je  visitai  les  lieux,  et 
l'arrêtai  a^ec  eux  les  moyens  ,  si  on  étoir  forcé  par 
un  de  ces  points  d'arrêter  l'ennemi  par  des  coupureê 
et  des  embuscades  dans  le    chemin  du  Morne. 

Ce  ftrt  dans  ce  tems  que  j'appris  la  trahison  qui 
eyoit  livré  le  Môle  aux  anglais.  Piusieurs  bruts  di- 
vers se  répandirent  sur  leur  forces  ;  <>a  m'assura 
qu'on  avoit  vu  quatije-vingt  voiles  de  transport  qui 
s'y  ponoient  ,  et  qu'il  y  étoit  descendu  dix  mille 
homme<s.  Je  me  rendis  au  port  de  Paix ,  pour  pourvoir 
à  sa  défense  et  à  celle  de  Jean  Rabel ,  dont  je  donnai 
ordre  à  des  compagnies  franches  de  cnoycnji  du  4 
avril ,  de  renforcer  la  garnison ,  et  de  carabiner  les 
chemins  dans  la  côte  de  Ter ,  pour  empêcher  l'en- 
nemi de  l'attaquer  par  terre,  et  d'y  former  des lem- 
fc\iscades    pour   l'arrêter  et  le  détruire  en  détail ,  si 


on  osoît  sé^ porter  sur  nous,  et  je  pris  U  prétexte 
de  la  proclamation  du  commodore  anglais  ,  povir  f 
envoyer  un  parlementaire  qui ,  connoissant  le  pays  ; 
^pùt  me  rendre  un  compt«  exact  de  leurs  forcées  , 
pour  calculer  d'après  ,  les  «loyens  de  défense  que 
nous  pourrions  employer  ;  et  je  tâchai  à^  libeller 
ma  kttre  de  façon  à  laisser  Tespoir  du  pardon  à  ceux 
que  la  terreur  que  leur  inspiroient  les  bandits  que 
les  commissaires  avoient  armés  ,  avoit  fait  fuir  dans 
cetasyle,  et  qui,  dans  le  tond  du  cœur,  tenoient 
à  leur  patrie. 

J'avois  écrit  à  Sonthonax  que  j'envoyois  un  parle- 
mentaire ,  et  que  je  lui  ff  rois  passer  les  nouvelles ^que 
j'auroïs  ,  ne  voulant  pas  que  la  cho$e  publique 
souffrît  «lu  mécontentement  quê  i'éprouvois  de  st 
conduite. 

J'appris  par  le  retour  de  Finiels  que  les  anglais 
h'avoient  au  Môle  que  i'Europa  de  cinquante  ca- 
nons ,   deux  frégates  et  quelques  corvettes  ,  et  qu'ils 
n'avoient  mis  à  terre  qu'environ  trois  cents  homi^és. 
J'écrivis  alors  à  Lavaux  et  à  Sonthonax  pour  qu'on 
repliât  sur  le  port  de  Paix  et  parties  adjacentes  c  on- 
•ervées  jusqu'alors  ,  l'ef-  troupes  de  ligne  et  les  vo* 
lontaires  qui  nous   restoient  dans  le  fort  Dauphin , 
le  Cap  et  les  difFércjis  camps  vers  le  Dondon  qu'il 
û'étoit  plus  possible  de  conserver  jd^piiidre  tout 
ce  qa'il  pourroit  de  citoyens  du  4  avril ,  mais  sur- 
tout de  ne  point  amener  ée  ceux  du  10  juin  et  2 J 
août,  qu'on  pourroit  employer  avec  succès  contre 
Jean-François  et  Biassou ,  mais  qui ,  s'ils  paroissoiènt 
vers  S.  Louis  du  Nord  ,  le  port  Margot ,  le  port  de 
|>aix ,  etc.  répandroient  la  terreur  et  augmentieroient 
l'émigration  des  blancs  vers  k  Môle  que  je  voulois 
arrêter.  Ce  projet  étoit  trop  sage  pour  cadrer  av^e 
la  violence  du  caractère  de  Sonthonax  qui,  avant  de 
m'écrire  la  lettre  (i)  d'injure  dont  j'ai  envoyé  copie 
eux  ministres  ,  envoya    Tordre  (  1  )  incendiaire  à 
liniels  ,  que  j'ai  inséré  daas   ma  procl^tionCjji 
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Sont  j'entçyal  des  copies  officialîes  k  îa  munkipalîté 
de  la  Tortue ,  à  celle  du  port  de  Paix  et  des  cnrl- 
rons.  :  Je  doute  que  ks  émissaires  de.Sonthanax  les 

aient  laissées  parveiiir  à  leur  destination. 

Le  S  octobre  ,  je  reçois  wk  lettre  (4)  de  Baurîn 
qui  m'annonce  Tarrivée  de'  La  vaux  avec  toutes  les 
troupes  diî  Csp  et  des  environs  ,  sur  quatorze  bâti- 
mens  qui  s'étoieffit  troiîvcs  au  Cap  ,  et  que  3600 
nouveaux  libres  du  19  août  ou  anciens  bandits 
s'avan-çoient  par  terre,  sou$  les  ordres  du  généra 
Pierrot  5  et  qu'il  a  voit  ordre  de  ne  recevoir  d  ordres 
que  du  général  Lavaux  ;  cela  me  parut  une  desti- 
tution de  fait  9  quoiqu'illégaîè  et  sans  foroie^  delà  part 
du  commissaire  lui-]mê!Ti,e  destitué  alors  par  décret  de 
la  coiîveritiqiî  nationale,  Kîois  sans  force  pour  sou- 
tenir '  îîioû  autorité  ,■  et  quand  j'en  aurois  eu  ,  îe  dis- 
sentiment de  'Galbaiîd  avait  îrop  coûté  d^  sang 
irançais,,,  et  je  ne  voalois  pas  qu'il  en  coulât  une 
goutte-  pour  ma  cause.  Je  priai  Labatut  de  me  prêter 
sa  corvette  la ,  Minerve  pour  me  transporter  à  îa 
ïîouvelie  àogleterre  y  comme  il  me  Tavoît  plusieurs 
iois  <ifet ,  quand  il  croyoit  _  que  je  m'y  rendrols 
pour  r-étâbîir  ma  santés  comme  Sonthonax  me  i'avoit 
proposé  avant  mon  départ  du  Cap,  et  de4à  profiter 


jZViO/j  -  Ia€£  pièces  mentiormées  aux  numéros  1,2  ,  3  et  4  , 
sont  «■cnf*^r*'Qées  é^o's  îe  pofî€*f€uiUe  rouge  qu'on  m'a  enlevé  à 
Btegî  ,  îes  d^raiers  jours  de  prairial ,  par  iWdre  du  représeflirant 
pnew!  de  ift  Marne.  L'ordre  à  Finlels  porte  e»  subitàrica  :  Nous 
ordonnons  iiwr  votre  responsjibJUîé,  défaire  désarmer  tous  les 
blancs  $u«p€Ct8 ,  de  donner  une  grandi  iatitude  aux  citoyens 
étt  4  avril  et  sur-tout  à  ceux  é\i  20  juin  çt  29'  août.  Au  preeaier 
moiivemeaJ  ,  mette»  en  insurrection  tour -iciy  ajtcliers ,  forûlez 
toutes  h^-  habitations  ,  et  livrez  aux  liammes  et  au  pillage  les 
vJlles  «t  les  bourgs  ;  ne  iai^soas  dêftiere  bou?  qu'ua  monce^a 
de  cendres  ,  et  périssons  plutôt  qu»  de  îouftVû  que  ie  peuple  d< 
i.  DoKiing  ue*  retombe  dans  son  ancien  avilisacmeat. 

Signé  SoNthonax, 

Le  même  ordre  étolt  adr^es^é  à  tous  le*  «ommAndftt&s  f«il|| 
,.|MWI.  djB  U  province  du  Nocd. 
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<Î€  la  première  occasiorj  pour- remsser  ■  en  Vtmcé '^ 
rcxiire  cortipte  de  ma  condiiite  à  la  république» 
Mais  Labatut ,  ou  -cràigaant  de  -perdre  s%  corveîte  ^ 
oavouUat  »e"U  réserver  pour  le  mêfïie  obfet ,  si  les 
brlga-iid-.  desceadôïeat  sur  son  habkatioa  ^  meut 
nnure  dits.  difEwultés  qui  m'affigerenî.. 

Sur  ce§  eiitrefaues ,  naus  Jdécoiîv-nmes,  la-lotiîîe 
de  Sonthonax  qui ,  après  a¥oir  rasé   Is  côte   delà 
Tortue  ^  alla  mouviler  au.  port  de  W^m^  €t  hêhaiut 
reçut  une  lettre,  du-  cîtoyea   Dursiiel  g,  d'tîport  de 
Paix  ^  qm  lui  marquoit  4^e  Sonthaoaré'Oit  fomux 
contre  la  Tortue  de  ce  qu'elle  m'avoit  donné  asjle  ; 
qu'il  eu  Youloit  venir    brûler    les    {îabkatiaas-^  «t 
qu^îî  prétendoît  m'avoir  mort  ou  vif  j»  aÎRSî  que  Fi- 
niels  qui  s'était  refusé  à> soulever  tous  le$aîte1iersft 
briller  îê&  habitatioîis  da  port   de  Faix,  Lakaîut  iiî® 
eomtnumqua  cette  lettre  ,  et  me  proposa  de  partir  sut 
Mïi  bateau  de  Philadelphie ,.  qui  étoiî  alors  à  h  rade 
de  la  ba.se  terre.  Je  me  soumis  à  la  nécessité  f  «t 
myànt  remis  une  lettre  à  Biscaye  ^moa  second  aide- 
de-camp ,  pour  le  général  La^auii ,  avec  ordre  de 
rejoindre   son  corps  ^  et  de  la  remettre  à  LaVaux  ,  je 
lendemain-  de  mon  dépatt  de  la  Tortue  ,  je-  m'em-^ 
barquai  le  1 2.  octobre  sur   ce  bj^tesu^  avec  ce  que 
je  pus  ramasser  de  mes  cltets  ,  Maublaiîc  mon  aide- 
de-camp,  mon  seerétaire  et   un  domestique  ;  nous 
snontâmes  le  canal  vers  le   Cap  »  comptant  laisser 
k  Tortue  sur  la  gsitche-  ;  mais  à  peine  étions^noiïS.  à 
1b  hauteur  de  S,  Louis-du-Nord  ,  que  nous   ^îoies 
arriver  un  bâtiment  armé  de   iS  où  xo  canoiss  -,  qm 
faisoit  partie  de  la  lîotiile  de  Sonthonax  dont  il  for- 
jnoit  rarriere-gfirde  ,  et  qui  y  se  croyant  chassé  par 
des  vaisseaur  ennemis,  tira  un  coup  de  canon  pour 
avertir  les  bâpimens  de  la  flotille  de  mouiller  sous  les 
forts.  Nous  rangeâmes  alors  la  tortue  le  plus  jyrhs  que 
nous  pûmes  ,   et  quand  le  bâtiment  se  fût  approché 
du  port  de  Paix  ,  nous  voulûmes  nous  remettre  ea 
route;  »ais  nous  ne  pùiae&  vaincre  les  courans  qn 
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pottcnt  à  l'ouest ,  et  qu\m  vent  d'est  favorîsoît  en- 
core. Le   capitaine  me  dit  qu*il  ne  pouvoit  se  dis* 
penser  d'obéir  aux  courans,eî  que  qutnd  nous  au- 
"^"^  ^^-^OLibîié  la  Toriue^il  mettroit  le  Gap  au  nord^ 
et  iroit  chercher  les  débouquemeiis  pour  nous  rendre 
à  Pbiiadelphk,  Il  fallut  bien  y~eonseniir  et  m'en  rap- 
porter à  si^s  iuQsieres  ;  et  la  nuit  étant  venue,  je  me 
jettai^sur  un  matelas  dans  la  chambre   du  bateau  où 
^e  «'«ndoriîîîs.  Vers  minuit ,   je  fus  réveillé  par  un 
coup  de  canon  ;  je  demandai  au  capitaine?  du  bateau 
ce  que  c'étoit  :  il  me  dit  qu'il  venoit  d'un  âes  forts 
avants  du  Môle.   Comment,  m'écriai-ie  ,  vous  me 
menez  aux  anglais?  —  Ge  n*est  pas  moi ,  réijordit-iî, 
ce  sont  les  yçjits  et  les  courans  qui  me  forcent  d'y 
tclâcher.  Ne  pouvant  !ui  faire  la  loi,  et  hors  d'état 
de  me  sousrraire  à  mon  sort,  il  fallut  y  céderr  Je 
rêvai  aux  moyens  d'éviter  d'être  prisonnier  et  de 
continuer  ma  raiite ,  et  voici  ie  parti  auquel ,  dans 
ce  moment  de  trouble ,  je  m'arrêtai.  Je  dressai  pour 
le  capitaine  du  bateau  un  ordre  comme  parlemen- 
taire ,  et  j'écrivis  au  commodore  anglais    qu'em- 
barqué sur  un  bâtim€!it  îleutre   pour  aller  rendre 
compte  à  ma  patrie  ,  de  ma  conduite  et  de  celle  dçs 
commissaires  civils  ,  forcé  par  les  vents  de  relâcher 
^ans  la  baie  du  Môle  ,  jecomptois  qu'il  re«;pecîerçât 
te  pavillon  américain    sur  la  foi  duquel  je  m'éîois 
embarqué,  et   me  îaisseroit  poursuivre  ma  rouire  , 
«es  que  les  vents  m^  le  permette  oient ,,  mesoumef- 
î«ttt  de  rester  jusqu'à  ce  moment  renfermé  à  bord. 
Mais  cette  lettre  qtie  devoit  porter  Mâublanc  mon 
Éide-de-camp ,  me  fut  inutile;  car  le  commodore  an* 
glais  iostruit  jje  crois ,  par  quelques  fugitifs  du  Borgn« 
ou  de  S.  L6uis  du  Nord  ,  qui  étaient  passés  à  U 
Tortue  ,  pendant  que  je  remontois  le  canal ,  y  avoient 
appris  mon  départ  sur  ce  bateau  ,  ^RYoyii  son  canot 
•rmé  mè  prendre  k  bord. 

Rendu  sur  rj&tfrcfrt  ,  je  Jui  parlai  dans  l'esprit  de 
lai  lettre  ^  et  appuyant  sttt  h  ueutraUcc  de  TAiiie^. 
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t-,au-    ie  soutins  ne  pou'/oir  être  considéré  ComtHe 
r.qu- .  15 /0Y'";„  rin'oniSit  on'il  alloit  assembler  un 
^0P:"r  de:ier^  p^  statv.'er  sur  aa  demande     et 
r;U   ,  fif/toit  instruit  <,«e^Sontho..x  ---'^^«^J; 
tin.é-   r,n.  te  mo-ven   de  tn^en  venger  et  ^servir 

«'étoient  venus  que  poui  proîÇgeric?  ^ 
server  les  propriétés  de  Louis  XV  u.       _^ 

Je  lui  répondis  que  U  France  ■•>' ^"^^  Jg*^.  \^^ 

mon  vœu     un  gouvernement  r^pte;,«iitat!t,  lesde- 

«eS?  él  parla  majorité  des  représentais  serotent 

;5oSr   ma^loi;  qtte  c'étoit  »  '»  5«"--'f  «^«f  «J 

na"-  à  prononcer  entre  1«  c«"'«»'^^='"«,'' f  f  VJ 

que  ,e  ne  ^"""«'«.^  *2„t     efme  qu.tta  poar  b  te^ 
du  te.l   insista  toiblement  ,^  et  ine  "^^  '     '' .        ^^ 

JhS  St:.^et«airq«?e  bateau  qui  «'.voit 
à     or^t  a^t  encore  la«oitié.  ^«  -  «f  Sloft 

£ï;Sil:i^:?ïi?.^f^^^^.-s 

vette  /.  Rurh    qui  étou  frétée  J-/«^  .^^^^^^'^^^^^^ 
traitai  avec  lui  pour  mon   ^''''^^  \^'Za   Ao^t 
aWie-de-camp.  de  mon  secrçtaire ,  de  mon   aomcs 
tW    et  de  Fïniek  qui  «noit  4-ar^rver  sur  «n  ba 
tique,  et  Qc  r»  ■>-  ,\. .„,.,,  o^rene .  qui  fuyoïent 
teau  oui portoit  des  babitansdu  «''''e"''».^^.  ^,4  „„ 
l'armée  des  commissaire  ,  moyennant^"S*-^«  P**!,- 
tuS     et  ie  donnai  cinq  autres  portugatses^  a* 
STta  ne'po"    nous  acheter^des  vivrez  pour  la  m- 
vér  ée  Leco«i«odoreàquii'oWrvar  que  je  sero^ 
Tut  ère   conduit  à   la  ProrideBCS  par    e  premier 
SaTre ,  Xffrit  un  sauf^onduit  qui  sero.t  respecre 
sa    ks  wrs»>re«  anglais,  et  il  a)outa  qu'i  n,  repon^ 
par  tes  wfs»»"    j    ,',,_„:     «t  lui  promis  de 
i»\t  pas  des  espagnols.  3e  1  accepi» ,  *»  »    r 
rester  à  D»rd  jusqu'au  départ.  j.  «,« 

Je  fus  iasulti  sur  i*  i?««i  pw  plasww*  «^  »«« 
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jne  tes  eonomissaîres  avoïent  fait  arrêter  au  Port-au- 

cnoit  dans  un  canot,  en  me  montrant  ,  que  i'étois 
s^^kuteur.  Je  ne  Ie-conno«sois  pas  Lis' mo« 
a.de.de-camp  me  l'ayant  m>mmé,  je  lui  répondis  à 
ia  fan  .  Si  ,e  vous  ai  déncncé  ,  c'est  apparemment 
«3ue^  je  TOUS  reprdois  comoie  l'ennemi  de  la  ré- 
pubique,  et  TOUS  «e  prouvez  que  je  ne  tn'étois 
pas  trompé.  ^  ^ 

Le  lendemain  14  octobre  nous  partîmes,  et  aprèi 
a vcjr essuyé  de  gros  tems,  mais   sans  avoir  foit  de 
mauvaises  rencontra  ,  j'arrivai  à  Ckestei  dans   la- 
IJoIavare,  et  le  lendemain  ie  me  rendis  par  terre 
à?.m  «n  stage  à  Philadelphie  oîi  le,  bStlmenr  arriva 

ïrLÂ  Tn  "  ^^  ^*'""  y  ^""^  ^^^^=«  ■"«  par  !es  énù. 
gïCsdei.Uominguequi  me  eroyoisnt  compIrVedes 
commissaires;  ,e  me  sauvai  chez  le  citoyen  Bni,r- 
uonTiUe  ,^  représentant  du  ministre  Genêt ,  leouel 
«e  procura  les  moyens  d'aller  à  Nevy.rck ,  oii  la 
fi  «,T/  «^ftendoit.  Rendu  chez  le  ministre  Genêt 
«{  prit  feu  d  abord  contre  les  réfugiés  de  Saint-Do- 
«iingue  ;  mais  l'intérêt  que  je  lui  inspirois  fe  chan. 
gea  en  haine  quand  je  lui  parlai  du  despotisme  de 
Somhonax    avec  les  sentimens  qu'il  m'inspiroit.  Les 
intrigues  d.  Dufay  ,  Mi!s,  G.rmaud.  Robequia  et 
lieuey,  cjui  ,  par  une  bizanwir  de  destinée  sineu:. 
liere,  cto-ent  anivés  de  Philadelphie  à  Nev/yoork 
par  la  même  ïtage  eue  moi ,  forîfierent  sa  piéven- 
lion,  et  me  firent>efu5er  le  passage  que  je  denwn. 
dois  sur  taviso  Vl^^p^rUnt.  «ui  a  porté  en  France 
ces  soidisrts  députes  de  Saint-Domingue.  On  l'ac- 
corda seulement  à  Mauhianc  mon  aide-de-camp ,  que 
je  charge»!  de  mes  dépêches  pour  le  comité  de  salut 
public  et  ie  ministre  de  la  marine  ;  car  j'ignorois  les 
nouvelles  formes  que  la  convention  nationale  avojt 
adoptées  :  et  Manblac,  ambitieux  et  sans  caractère, 
Toyam  le  ministre  Genêt  prévenu  en  faveur  des  cora- 
mssaifts  ,  n'u-a  dire  ce  qu'U  avoit  vh  à  Saint-D»-- 
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niînguè,  et  en  censa  le  parti  doîrf.nant  ^dont  il  crut 
pouvoir  attendre  de  ravaecement. 

Quelques  autres  ,  crrrent  qu'il  kur  seroit 
avantage ux  de  changer  de  religion  ,  puisque  le 
pléninotentîaire  de  la  république  étoit  l'ami  des  com-' 
nussaircs  ;  et  ces  patriotes  de.  circonstance  crurent 
faire  leur  cour  en  me  tournant  le  dos,  me  calom- 
niant ,  et  faisant  l'apologie  des  meurtres ,  des  parjures 
et  des  incendies  qui  ont  anéanti  le  Cap  et  les  plus 
riches  parties  de  Sainî-Dominguc.  Genêt  ,  prévenu 
p»T  les  intrigans  ,  hs  flateurs  et  les  calomniateurs 
a  gages  des  destructeurs  de  la  Colonie  ,  nie  refusplt 
opiniâtrement  les  moyens  de  passer  en  France  ,  por- 
ter ma  correspondance,  rendre  compte  de  ma  con- 
duite et  me  soumettre  à  la  loi  ,  corn laie,  il  est  du 
devoir  dé  tout  républicain  qui  a  rempU  une  place 
miportante.  Les  commissaires  et  leurs  adhérans 
avoient  trop  d'intérêt  à  retarder  l'ârriré»  d^s  lu- 
mières que  m^s  papiers  et  mon  témoignage  pou- 
yoienî  donner  :et  il  leur  imporîoit  de  laisser  à  leurs 
émissaires  le  tems  de  prévenir  les  esprits  ,  de  dres- 
ser leurs  cabales  et  de  fasciner  les  yeux ,  avant  que 
.pusse  porter  le  flambeau  de  la  vérité.        - 

Cependant,  sur  mes  instances  réi^térées!,  j'ai  ob- 
tenu mon  ordre  d'embarquement  ,  en  qualité  de  ma- 
réchal-de-camp /  à  bord  de  la  frégate  l'Ambuscade  ; 
mais  ,  par  une  inconséquence  qui  auroit  donné  de 
rhumeur  à  tout  autre  ,,  on  m'assigna  la  table  de  Té- 
rat-major  ,  quoique  mon  grade  exigeât  que  j'eusse 
celle  du  capitaine.  Mais  je  ne  vouîors  que- reiîdre 
compte  de  ma  conduite  ;  et  j'aurois  plutôt  passé 
coBBme  simple  matelot  que  de  différer  mon  retour: 
je  m'embarquai  le  deux  janvier  à  bord  de  cette  fré- 
gate ;  et ,  après  de  longues  croisières ,  je  suis  parti 
àe  la  baie  de  Chésapéak ,  avec  le  convoi  aux  ordres 
«lu  contre-amiral  VanstabeL 

Arrivé  ^  la  rade  de  Brest  le  26  prairial ,  j'écrivis 


I  bord  de  rAmbuscade  ^  au  représentant'  Prieur  de 
I2  Marne  5  que  j'avois  sauvé  ma  correspondance  ^ 
et  qne  je  lui:  demandois  ks  moyens  de  mé'  trans- 
porter avec  elle  au  comité  de  salut  public,  pour 
liîe  soumettre  à  la  loi  et  lui  donner  des  reaseigoe- 
mens  iraportaris  sur  la  grai>de  affaire  des  colonies  ; 
ce  représentant  envoya  un  gendarme  me  prendre  à 
&ord  9,  dans  uVi  canot  où  je  trouvai  Polverel  ûk  ^ 
Leblanc  etRobequin,  sous  îa  survfiîlaace  du  même 
gendarme,  qui  rous  conduisit  chez  le  traiteur  Tho- 
Kn.  Le  soir  i!  nous  accompagna  chez  le  rîprésentant 
Fneiir,  qui  m'effîbrassa  et  m^accueilUt  comme  im 
homme  qui  avoit  mérité  son  estime ,  en  acceptant 
le  i|  iuiliet  1789  ^  îe  commandement  de  toutes  lés 
lorces  de  Paris,  pour  là  cause  de  îa  liberté.  Il  me 
promit  une  audience  particulière  pour  îe  lendemain; 
mais  PoLverei  ,  Leblanc  et  Robequin  ayant  obtenu 
pur  leurs  intrigues  à'ètx^  entendus  les  preraiers,  je 
sollicitai  vainement  l'auéience  promise;  on  ni'enlè- 
Ta  de  l'Ai-nbascade  la  caisse  de  papiers  qui  renferme 
ma  corresponi^ïnce,  et  toutes  les  malles  qui  ren- 
fermoient  mes  elFets ,  sans  faire  dé  procès- verbal 
lie  l'appositiop  des  scellés,  et  sans  m'en  donner  de 
reçu.' 

La  nuit  suivante,  des  membres  4 1-^-  comité  révo- 
lutionnaire vinrent  à  l'auberge  chez  Thorin  ,  m*en- 
lever  un  Igrand  porte-feuille  rouge  ,  renfermant  ma 
correspondance  depuis  îe  mils  de  septembre  179 "5» 
vieuTê  style;  ils  y  mirent  les  scellés  çt  m'en  remirent  l» 
Cf';f;lanuit d'après,  le  juge  de  paix  avec  d'autres  soit- 
disaot  magistrats ,  vinrent  réapposer  le  scellé  sur  mes 
^tnrçs  malles  ,  qui  contenoîent  seulement  mes  bardes; 
elle  30  prairial,  à  six  heures  du  matin,  un  offi- 
cier de  gendarmerie  vint  me  prenr're  et  me  con- 
«Juire  au  fort  la  Loi ,  sans  me  permettre  de  rien  em- 
porter que  la  chemise  que  j'aroîs  sur  le  corps  :  j'ai 
resté  dains  cet  état  pendant  trente-deux  jours,  au 
bout  desquels  on  mt  remit  unç  petite  malle ,  con- 
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tenant  QU3la'ie^   efF.^ts.  Je  fatiguai  constamment  le 
représentant  Pneur  delà  Marae  et  ses  successeurs  , 
par  mîs  demandes  des  motifs  de  mt>n  arrestation  ;^ 
d'être  tratsféré  à  Paris  et  d'être  mis  en  îiigetnent  : 
toutes"  J«es  lettres  restèrent  sans  réponse,  ^u  j)Out 
d'environ  quatre  m' is  on  me  conduisit  au  grefte  du 
comké   révolutionnaire, 'pour    y -^reconnoitre    les 
malles  qui  m'appartenoient  ,  et  on  me  les  remit ,  â 
l'exception  de  ma  caisse  de  papiers  ,  de  mon  porte- 
feuille de  maroquin  rouge  et  de  deu^  m^les  re«t€^- 
inant  quelques  couverts  d'argent,  mon  linge  de^ lit > 
de  table,  arec  quelques  proclamations  imprimées  , 
des  commissaires  civils  Polverel  et  Sontbonax ,  qu  on 
me  dit  avoir  été   portées  chez  le  représentant  du 
peuple.  Au  bout  de  près  de  ciaq  mois  de  détention  , 
le  d^b  de  Brest  fit  une  députation,  en  ma  faveur, 
auprès,  du  représentant  Faure  de,  la  Creuse  ,  kquel 
ayant  demandé  soa  secrétaire  Duras,  pour  s'infor- 
tner  des  motifs  de  ma  détention  ,  répondit  à  la  dé- 
putation qu'elle  pouvoit  dire  au  vieux  général  d  être 
$^ns  inquiétude,  qu'il  seroit  très-inecssamment  en 
liberté  ,  et  qu'il  n'étoit  pas  détenu  même  comme  sus- 
pect.  Enfin  après  cent  cinquante-deux  jours  de,  cap- 
tivité, dans  le  fort  de  la  Loi,  on  me  rendit  la  îiber- 
té.  J'allai  voir  le  représentant  Faure  de  la  Creuse, 
qui  me  donna  un  ordre  pour  toucher  quarante-cmq 
jours  de  mes  appointemens  ,  comme  maréchal -de- 
camp.  Le  citoyen  Duras  son  secrétaire  ,  auquel  je 
tleriiandai  ma  caisse  de  papiers,  mon  porte- feuille 
et  les  deux  malles  qui  me  manquent  ,  me  répondit 
que,  depuis  long- tems,  le  représentant  Prieur  de 
la  Marne  les  avoit  fait  partir  pour  Paris.  ^ 

Me  croyant  sûr  de  les  y  trouver  «n  arrivant ,  je 
partis  ,  muni  d'un  ordr«  du  représentant  Faure  ; 
je  «e  rendis ,  en  arrivant ,  à  la  commission  de«  co- 
Unies.  Mes  papiers  n'y  étoient  pas  encore  remif<. 
J'allai  îe  lendemain  ckez  le  repr «entant  Prieur  de  la 
Marie  qui  «ut  ptiat  à  bic  rtconnoître ,  appagcm* 
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mens  a  cause  du  long  séjour  qus  'f avals  fait  êms  îa 
prison.  La  saisie  de  mes  papiers 'lui  étok  absolu- 
m^nt  sortie  de  l'esprii  ;  il  m  se  larappella  que  quand 
fclui  dis  que  Dunas  m'avoit  assuré  qu'  ]îe>  avat  fait 
f^nir  pour  îe  comité  de  salut  public.  Alors  il  en 
pnt^HOîe  ,  et  me  promit  de  les  f*ire  porter  du  co- 
Mté  de  salut  public  à  fa  commissioa  des  colonies 
yette  promesse  n'a  poiat  encore  été  effectuée  ^  et 
|e  suis  encore  privé  de  ces  pièces  essentielles  pour 
^tter  les  plus  grandes  lumières  sur  l'afaire  de  Ssint- 
ï>oniingiie,  justifier  ma  conduite  ,  prouver  mon  ré- 
fublicanisiae ,  et  confirmer,  j'ose  le  dire  ,  Testime 
^ueîai  eu  le  bonheur  de  mériter  dès  le  mois  de  juil- 
fct  17^9.  Ce  cruel  retardement  me  met  hors  d'état 
^  voir  accepter  par  ma  patrie  l'hommage  que  je 
Teuxî tu  faire  de  mon  expérience ,  et  des  restes  d'une 
vie  épuisée  par  l'âge  et  les  fatigues  »  mais  dévouée 
Sïi  service  de  Is  cause  de  la  liberté. 

A.     N.    L  A  s  A  L  I.  E. 


Msfie^Ierk  de  Sjonthonax  pour  me  livrer  au    ridicule  , 
ma  conduite  ne  donnant  fas  de  frise  À  sm  kaine. 

Quelque  tems  après  mon  arrivée  au  Cap ,  voyant 
îe  délabrement  Aqs  troupes  de  ligne  et  des  volou- 
t^res ,  raviîissenî?nt  oit  on  les  tenoit ,  le  crédit  dont 
puissoient  les  esclaves  affranchis  le  2.0  juin ,  et  les 
grades_que  les  commissaires  avoient  accumulés  sur 
ceux,  ignorant  les  causes  de  ces  étranges  événemens , 
les  regardant  comme  une  suite  des  circonstances  , 
qui  les  a  voient  entraînés  impérieusement ,  je  voulus 
tenter  de  voir  ces  gens  de  plus  près ,  et  de  coanoître 
par  moi-mêsie  s'il  ne  seroit  pas  possible  de  donner 
aux  chefs  une  idée  d'ordre  et  de  discipline  ,  de  leç 
attacher  à  la  république  par  la  reconnoissance  du 
bienfait  de  la  liberté ,  et  de  porter  au  travail  ceux 
que  leurs  dispositions  physiques  ou  morales  ne  ren- 
oient  pas  propres  aux  armes*  Pour  y  parvenir. 
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facceptaî  une  fête  qui  me  fut  proposée  par  Pierre 
Cécile ,  brigand  tiré  de  h  geôle  le  lo  juin  ,  et  depuis  , 
nommé,  par  its  commissaires,  général  et  inspecteur 
d^  la  cavalerie.  Tout  l'état-major^  i'administratioji 
et  la  commission  )  étoicnt  invités.  J'y  fi^s  reçu  d'un* 
înaniere  qui  me  donna  Tespoir  de  réussir  à  îcs  por- 
ter au  travail ,  qui  seul  pouvoit  soutenir  la  colomîe. 
Je  leur  parlai  avec  une  popularité  qui  leur  plut  ;  et 
ks  principaux  i^  promirent  que  sous  peu   les  ha-* 
bitâtiwns  voisines  du  Cap  rouîeroient.  Pierre  Cécile 
et  Pierre  rEveilië  me  dirent  alors  qu'ils  meprieroient 
designer  les   provisions  militaires  que  les  commis- 
saires leur  avoient  données  ;  je  leur  répondis  qu'ils 
priassent  les   commissaires   de  me  requérir  dç  Its 
taire  reconnoître  dans  leurs  qualités ,   qu'alors  j'ea 
conférerois  avec  eux,  et  que  je  me  prêterois  volon- 
ïiers  à  ce  qui  pourroit  les  obliger.  Cairsux ,  homme 
de  couleur  ,qui  a?Oit  grande  influence  sur  eux,  me 
dit  :  Pourquoi  les  rejetrer  si  loin-?  ils  ont  là  le^rs 
provisions  ,  que  ne  les  sigiiez-vous  au-dessous  d^s^ 
commissaires?  le  lui  répondis  que  les  commissaires 
étotent  délégués  pour  le  civil  ,  et  moi  pour  le  mi- 
iitalre  ,  mais  que  je  ne  sîgncrois  pas  comme  leur  se^ 
crétaire,  un  acte  dans  le  texte  duquel  il  n'étoiî  pas 
question   de  moi. 

De  retour  au  Cap  ,  Sonthonàx  ffî'ayanî  demandé 
eomment  j'avois  trouvé  ces  gens,  je  répondis  que 
mon  ton  populaire  avoit  biert  pris,  que  je  croyois! 
qu'ils  me  ToyoièBt  de  bon  œil ,  et  que  je  ne  déses^ 
pérois  point  de  les  ramener  au  travail.  Je  crus  re- 
marquer que  la  bienveillance  de  cette  caste  donnoit 
déjà  de  la  jalousie  à  Sonthonàx  :  mais  j'y  fis  pca 
«l'attention. 

Quelques  jours  après ,  Mars ,  que  j'aroîs  conniî 
esclave  de  la  citoyenne  Laririere ,  au  Port*au-Prince  J 
€t  que  les  coi8mi«saircs  aroient  nommé  commtndaat 
de  riiôpical  des  Pères  et  tl'un  gros  détachement  qui 
le  gai  doit,  invita  SonthQaax  ,  Urai^K  f  Vikdvimj^ 
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traîloia  et  moi  d'aecspter  une  tête  à  roceasîoh  de  son 
mariage.  Sonîhorrax  accepta  et  s^^n  dégagea  ensinte. 
Bourdon  qui,  depuis  iâ  démission  de  Masse,  faisoit 
les  fonctions  d'administrateur  civil,  me  proposa  de 
m'y  Conduire  dans  un  canoi  :  j'acceptai  i  nous  par- 
tîmes à  l'heure  indiquée.  Il  talbit  remonter  ia  rivière 
i«sques  vis-^à  vis  ravcnue  de  Thôpltaî  ;  quand  nous 
arrivâmes  près  du  bac,  nous  criâmes  à  i'ofîicier  qui 
y  éîoiî  de  garde  de  faire  lâcher  la  corde;  il  n^en 
tint  compte  ;  et  le  vent  &  la  marée  nous  poussant, 
»ous    fûmes  forcés  de  passer  par  dessus  la  corde, 
qui  pessa  »ous  faire  chavirer ,  et  nous  fit  dévirer 
Ters  le  bac.  Je  menaçai  alors  i'oiicier  àe  le  punir 
pour  sa  négligence  ;  il  crut  s'excuser  en.  disaiit  qu'il 
^e  favoit  pas  que  j'étois  dans  le  canot.  Comment , 
malheureux,  m'écriai-je,  la  vie  de  tous  les  citoy^-ns 
n'est-elle,  pas  également  précieuse  ?   Vous  irez   en 
prisoR  pour  la  basse-^se  et  la  barbarie  de  v^îrç  ex- 
cuse. Et  5  ayant  redreisé  notre  canot ,  nous  pour- 
suivîmes notre  route.  Le  surlendemain  Laveaux  m'ap- 
porta une  gazette  de  rimprîmerie  de  Gatineau,  im- 
primeur de   îa  commission  ci^^ik ,  remplie  de  sar- 
casmes insultans  sur  l'aventure  du  bac ,  et  la  co'ere 
^ui  m'avoit  fait  menacer  de  ia  prison  l'officier  dont 
!a    négligence    avoit  pensé  ftôus  faire  noyer.    Les 
plates  iniures  dexe  libelle  m' uidignerent  ;  «t  j'en- 
voyai deux  hommes  de  ma  garde  chercher  Timpri- 
meur.  Sur  les  reproche?  f^^  je  hii  fis,  il  me  dit  que 
ce  n'étoit  pas  lui  qui  avoît  rédigé  l'artiele  ,  et  qu'il 
n'oubliroit  jamais  que  je  lui  .«vois  sauvé  la  vie  au 
Port-au-Prirtce,  quand  le  peuple  vouloit  l'assommer 
pour  la  feuille  de  Piquenard.  Pourquoi  donc ,  dis; 
je,  un  libelle  aussi  faux  qu'insultant?  —Je  ne  l'ai 
fait  que  par  ordre.  ^  Par  ordre  de  qui ,  repris-je  ? 
w-  Par  celui  du  citoyen  Gaut ,  secrétaire  de  la  com- 
mission,  qui  l'a  rédigé.  ~  Et  un  secrétaire  peut 
Vous  faire  oublier  les  obligations  que  vous  conve- 
nez de  m'avoir  !  —  J'ai,  ajouta-t-ildes  ordres  supc- 
ciei4t«.  —  Pe  qui?  Il  balbutie,  il  hésite ,  nous  U 
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pressons  Lavaux  et  moi;  et  il  finît  par  dire  que 
c'est  Sonîhonâx  lui-mêoie  qui  lui  en  adanné  l'ordre. 
J'exigeai  qu'il  m^en  fit  sa  déclaration  par  écrit.  îî 
récrivit,  la  signa;  et  j'ordonnai  qu'on  k  .coiîdui-^ 
Sit  en  prison.  Et  nous  partîmes  ,  Lavaux  et  moi  , 
pour  aller  chez  Sonîhonâx.  Entrés  dans  son  cabinet , 
^'apprends,  dit  Sonthonax  ,d'un  ton  qn'il  s'efforçoit 
de  rendre  imposant  ^  que  vous  venez  de  faire  arrêter 
rimpri-ueur  de  la  commission  civile.  Par  quel  auto- 
torité  ?  —  Par  celle  de  gouverneur-général  »  répoîîs 
dls-je.  Sùnthonax,  Et  moi ,  je  viens  de  l'en  faiie  sor- 
tir. Mou  Vous  avez  eu  tort  ;  si  vous  aviez^  fait  mettre 
en  prison  un  de  mes  aides-de-camp  ,  je  ne  raurois 
pas  tait  sortir  sans  m'être  expliqué  ayeç  vous.  Sonr 
t/iènax»  Je  ne  connois  ici  d'autorité  que  la  mienne, 
Moi.  Il  faut  donc  me  destituer  ;  car  tant  que  je  se, 
rai  gouverneur-général  je  me  crois  tn  droit  de'm'assurer 
de  la  personne  d'un  calooiriiâteur.  S^nthonax.  îgao- 
rez-vous  qu'on  a  le  droit  de  penser  et  de  faire; 
imprimer  tout  ce  qu^on^veut  ?  h\oL  Pourquoi 
incarcérez-vous  donc  tous,  les  feuillisîes  qui  n^en- 
censent  pas  votre  système?  S^/î/Ao/ï^at.  Vous  pour- 
riez vous  pourvoir  contre  le  rédacteur.  Moi.  Je  viens 
aussi  vous  k  dénoncer.  C'est  Gaut  que  yoilà.  ♦S'oij- 
ihonax.  C'est  aux  tribunaux  qu'il  faut  vous  a^res» 
str.  Moi.  C'est  à  vous ,  car  c'est  pour  vous  venget 
que  j'ai  fait  mettre  Gatineau  en  prison.  SonthonaXm 
rour  me  venger  !  Mo/.  Vous-même.  Il  déclare  que 
c'est  veus  qui  lui  avez  donné  l'ordre  ë'impricncr 
ce  libelle  contre  n  ci.  Sonthonux,  Propos  d'un  homme 
effrayé,  qui  cherche  à  s'excuser.  Moi.  Il  a  fait  plus: 
il  Ta  écrit  et  signé  ;  et  le  voilà,  Sonîhonâx  surpris, 
regarde,  balbutie  ,  et  finit  par  chercher  la  minute 
du  rapport  que  l'officier  du  bac  aveit  remis  à  Gaut, 
pour  rédiger  son  îibelîe  ,  et  oie  dit  qu'il  abandon- 
îîoit  cet  officiera  ma  vengeaixc«.  Je  la  bornai  à  don» 
îîer-ordre  à  Lavaui:  de  le  faire  mettre  en  pri&On  |^ 
et  de  l'y  tenir  huit  jours. 
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llJt /''"""'  "^"'^■'''"''c-l'edL^eiuil  Quand 

^':c^::^,Zi::r  -™-^' >'-='----•  '-«/., 

P  R  O  C  L  A  M  AT  I    N, 
Commission    n  a  t  i  o  n  a  l^ç   civile. 

iVoM,   Etienn»  Polverel  et  Léser   FiSllrifj   Q      ,z 

Le  traître  Galbaud,  après  avoir  réduit  îe   Cap    ca 

cendres,  part  et  emmené  avec  lui  plusieurs  bêtlm-n^d^ 
la  république,  et  les  navires  du  commerce  qui  éroient 
dans  la  rade  du  Gap.  Il  va  les  livrer  à  i  anglais  ou  à 
1  espagnol.  Avant  de  quitter  la  cot^  ,  il  p^arois^oit 
vouloir  encore  temer  de  brûler  et  dévaster  plusieurs 
Villes  de  la  colonie.  ^ 

Pour  prévenir   ce  nouveau  forfait,  nous  défen- 
dons  k  tous  commandans  de  pkcc ,  commandans  de 
troupes  de  ligne  et  gardes  nationales  ,  â  toutes  mu- 
mcipahtes  et  a  tous  dépositaires  oie  la  force  armés 
de  soulFrir  ou  permettre  à  aucun  bâtiment  armé  en 
gugrre  ,  d  entrer  dans  aucun  des  ports  ,  baies  et  rades 
de  la  colome,  ni  d'en  approcher  à  portée  du  canon 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  même  de  besoins 
«le  secours  ,  rafraîchissement,  avitaillemens  et  autres 
quelconques.  Ordonnons  auxditî  commandant     mu. 
iiicipahtés ,  déposimires  de  la  force  armée,  et  généra- 
lementà  tous  les  citoyens ,  d'employer  tous  les  moyens 
qui  sont  en  leur  pouvoir  pour  repousser  et  déïFuire 
lesdits  batimens.  '  ;  ' 

Déclarons  traîtres  à  la  patrie  tous  ceux  qui  r€C«- 
vront  f«sdits  batimens  ,  qui  leur  porteront  secours 
ou.  qui  entretiendront  des  intelligences  avec  eux.  ' 
^  Requérons  le  gouve^neur^généra^,  par  intérim  àà 
isles  sous  le  Venr ,  d«  tenir  la  main  i  l'exécution  du 
présent  ordre» 
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Fait  au  quartîer.gènéral  de  Breda,  ce  i4ium  179^  ; 
Tan  ^^.  d€  la  répubique.  POLVEREL,  Sonthonax. 

Par  les  commissaires  civils  de  la  république.  Pique- 
nard  secrétaire, 

PROCLAMATION. 

Nous^  Entnnè  Polvireî  et  Léger  FélUîiê  Sonthonax 
commissaires  civils  de  la  république  ^  délègues  aux  îles 
françaises  de  V Amérique  sous  h  vent^  -pour  y  rétablir 
V ordre   et  la   tranquilité  publique. 

Instruits  qu'il  existe  sous  les  ruines  et  les  décombres 
de  la  ville  du  Cap  une  grande  quantité  de  cuivre|, 
plomb  et  autres  métaux  ; 

Instruits  qu'il  existe  pareillement ,  sur  les  bords 
de  la  mer ,  une  très-grande  quantité  de  planches  , 
madriers  ,  bols  ëquarris  et  autres  bôis  y 

Qu'il  existe  dans  les  magasins  incendiés  de  cetre 
ville  des  insTrumens  propres  aux  métiers  et  à  la  cul* 
ture  ; 

Considérant  que  ces  objets  de^d€nnent  journelle- 
ment utiles  à  la  république  ; 

Considérant  que  les  propriétés  des  émigrés  et  non 
résidens  doivent  être^sequestrées  au  profit  de  la  ré^ 
publique  ; 

Que  la  plupart  des  propriétaires  de  la  ville  du  Cap 
se  sont  rendus  coupables  de  haute  trahison  envers 
la  république  ,  en  fuyant  de  la  colonie ,  après  avoir 
souillé  cette  ville  de  tous  les  crimes ,  et  l'avoir  anéan- 
tie en  servant  les  complots  du  traître  Gaihaud  et 
des  ennemis  de  la  France  ; 

Considérant  que  ces  métaux  et  ces  bo's  doivent 
appartenir  à  la  république,  comme  ay4nîété  la  pro- 
priété del  scélérats  qui  ont  échappé  au  glaive  de  là 
îoi  ; 

Avons  ordonné  et  ordonnons 
Que  tous  les  métaux^  qui ,  se  trouvant  ensevelis 
sous  lês  décombres  et  les  ruines  de  la  ville  àix  Cap  , 
et  to-us  les  bois  Gv.i  sont  sur  le  bord  de  \i  mer, 
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feront  enlevés  et  mîs  à  la  disposition  de  Tadmlnî*; 
tration  ,  pour  être  employés  au  service  de  la  repu- 
bliqiie  ;  nous  réservant  de  prescrire  le  mode  et  les 
moyens  â  prendre  nour  assurer  leur  transport  dans 
les  magasins  de  Tétat. 

Faisons  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous 
individus  de  s'approprier ,  ni  enlever  aucun  desdits 
objets  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  sait ,  et  sous 
peine  d'Itre  poursuivis  comme  pillards;  comme  tels 
livrés  au  commandant  de  la  place,  et  être  exécutés, 
conformément  aux  dispositions  de  iiotre  proclama- 
tion du  16  juin  dernier.  (  i  ) 

Requérons  la  gouverneur  -  général ,  par  intérim  , 
l'ordonnatôur  civil  et  le  commandant  de  la  place, 
de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  U  pi'ésenîe  ordon^ 
nance  ,  chacun  en  ce  qui  le  concerne.  ' 

Ordonne  qu'elle  sera  imprimée  ,  lue ,  publiée  et 
airichée  par-tout  oii  besoin  sera  ,  enregistrée  a  la 
commission  intermédiaire  et  au  conseil  supérieur  du 
Cap. 

i:\iit  au  Cap,  le  18  juillet  1793,  l'an  deuxième  de 
h  république,  Polverel,  SoNrHONAX. 
If  Par  les  commissaires  çivlsde  la  république.  Poit* 
tevjn  secrétaire-adjoint  de  la  commission  civile. 

f"T' ""'*"  '  "" '     "      1  "     ■"'^""'""      —- -■■■■    r/i'      ii-nrmiri  I  -iiivni  w<i  "mu-uiJjiuC-    Jjg.ini.n»iUM 

(  I  )  Cette  prcclamation  autoritoit  l'àrracheup  dd 
tUnts  Gignowx  ,  qu'ils  éiroient  fait  cemmaBdant  ttmpo-» 
raire  du  Cap  et  co  mm  a  «riant  de  Tartillerie  ,  à  fusiller 
avbitraireracDt  et  s&m  jugement  cgux  qu'il  jugeroit  à 
]iropof.  Un  grafld  nombre  de  blaacs  et  de  militaires 
ont  été  les  victimes  d«  sa  tyrannie  et  de  ses  rengeaace^ 
ipersennellciâ. 
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